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AVERTISSEMENT 
DES ÉDITEURS. 

Le premier volume de. cette Histoire des progrès 
des science naturelles, que nous ayons mis au jour 
depuis long-temps , comprend la période de 1789 
à 1808. La seconde période, qui embrasse 4es an- 
nées 1809 à 1827, étant beaucoup plus riche de 
faits et de découvertes nouvelles , formera trois vo- 
lumes qui compléteront l'histoire des sciences na- 
turelles jusqu a nos jours. Ce sont les rapports que 
M. le baron Cuvier est chargé de faire chaque an- 
née à FAcadémie royale des Sciences , rapports qui 
offrent le tableau de toutes les découvertes nou- 
velles dont les sciences s'enrichissent, Fanalyse de 
tous les mémoires et de tous les ouvrages présentés 
à cette illustre compagnie , qui formeront l'histoire 
de cette seconde période. Ces rapports navoient 
point encore été publiés ni réunis en un corps 
d ouvrage. Ils font suite au tableau historique des 
progrès des sciences naturelles fait par ordre du 
Gouvernement par Fillustre secrétaire de FAcadé- 
mie des Sciences, et qui compose le premier volume 
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VI AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS. 

de cet ouvrage. Le seul changement que nous nous 
sommes permis d'y faire consiste à présenter chaque 
branche des sciences naturelles séparément et de 
suite, pendant les dix-huit années qui forment 
cette seconde période, mais en conservant néan- 
moins la division par année, de manière que Ton 
puisse suivre graduellement les progrès de chacune 
d'elles, et assister en quelque sorte aux révolutidnè 
successives qui en ont changé la face. 

Ce second volume contient YBUtoire des progrès 
de la Chimie y de la Physique, de la Météorotogit, de 
la Minéralogie, et de la Géologie, depuis Tannée 1609 
jusqu'à 1827. 



HISTOIRE 

DES PROGRÈS 

DES SCIENCES NATURELLES. 



SECONDE PÉRIODE. 

1809 à 1837., 

Toutes les sciences qui;|ODt fondées sur des faits 
ont rinapppéciable avantage que chaque expérience 
et chaque observation peuvent contribuer à leurs 
progrès. Il u est véritablement pdtntde découvertes 
inutiles po%ir les sciences physiques; quelles que 
soient les conséquences auxquelles on arrive-, quels 
que soient les résultats qu on'' obtienne, dès quils 
sont nouveaux, ils ont leur importance : chaque fait 
a une place déterminée qui ne jpeut être remplie 
que par lui seul, et Ion doit considérer Fédifîce des 
sciences comme celui de la nature : tout y est in- 
fini, tout y est nécessaire. On peut dire plus : c'est 
quelquefois sans nuire essentiellement aux progrès 
de la vérité que les hommes qui se livrent à sa re- 
cherche s egaipent dans de fausses routes. On a vu 
les découvertes les plus utiles naître des plus graves 
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2 SCIENCES PHYSIQUES. 

erreurs. Nous en trouvons des preuves récentes dans 
les travaux qui ont été faits pour combattre la chi- 
mie moderne, et pour soutenir Fancienne théorie 
de la combustion! La complication des phénomènes 
de cette science sera même cause que les preuves de 
ce genre se multiplieront souvent encore : les faits 
ne se présentent pas toujours avec les mêmes carac- 
tères, on les étudie sous d autres rapports, ils sont 
vus avec des yeux différents, et les résultats aux- 
quels ils conduisent ne sontpoint semblables. C'est 
ce que nous apercevons aujourd'hui d'une ma- 
nière bien évidente dans les discussions qui se sont 
élevées entre M. Davy, notre confrère Gay-Lussac, 
et M. Thénard. 



PHYSIQUE, 
CHIMIE, ET MÉTÉOROLOGIE. 



AUNÉE 1809. 

Nous avons rendu compte., dans nos rapports 
précédents , de la découverte de M. Davy sur les 
changements que la potasse et la soude éprouvent 
par laction de la pile de Volta , et des procédés par 
lesquels MM. Gay^Lussac et Tbénard opéroient ces 
changements sans le secours de cet instrument. 

M« Davy croyoit que, dans ces expériences, la 
potasse et la soude éprouvoient une. désoxigéna- 
tion, et qu'il en résultoit un véritable métal qui se 
distingu-oit sur* tout des autres substances^ de ce 
genre par une extrême affinité pour Toxigène. Il 
nommoit ces nouveaux métaux Tun potassium, et 
l'autre sodium^ MM* Gay*Lussac et Tbénard éta* 
blissoient au contraire par plusieurs espériences , 
maïs sur-tout par les produits qu on obtient en ana- 
lysant la combinaison du potassium avec lammo- 
niaque , que les changements de la potasse et de la 
soude étoient dus à une combinaison particulière 
de ces alcalis avec Thydrogène. M. Davy^ ayant ré* 
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pété les expériences sur lesquelles cette opinion est 
fondée, n'a point eu des résultats conformes à ceux 
qui avoient été annoncés par les chimist.es françois ; 
ce qui a donné lieu à des observations de MM; Gay- 
Lussac et Thénard^, dans ièsquelles ils montrent 
que les différences qui se trouvent entre les résul- 
tats des expériences de M. Davy et les résultats des 
leurs tiennent à des causes qui ne peuvent point 
influer sur les conséq^uences auxquelles, ils sont ar- 
rivés. Au reste, dans lune et dans l'autre hypo- 
thèse^ il n'en ré3ultoit pas moins pouf la chimie, de 
la découverte de M. Davy, un réactif extréin^ment 
puissant, et qui devoit produire sur les autres corps 
des effets jusqu'alors ignorés. 

Cette nouvelle, découverte donnoit donc lieu à 
des expériei^es très différentes, mais qui condui- 
soient au même but; les unes avoient pour objet de 
reeoHUOÎtre l'action de la pile sur les autres alcalis, 
sur les terres , et généralement sur toutes les sub- 
stances simples non métalliques, et quon pourrpit 
soupçonner être des oxides comme la potasse et la 
soude. Le but des autres étoit de décomposer, au 
moyen des nouveaux métaux, les substances oxi- 
génées ou supposées telles, et sur -tout les acides 
boracique, fluorique, et mu ria tique. 

Nous avons dit l'année dernière que MM. Giay- 
liUssac et Thénard étaient parvenus à opérer la dé- 
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composition du premier de ces acides, et à en recon- 
noître le radical. Depuis, leurs recherches se sont 
portées sur Facide fluorique. 

Ils ont commencé par étudier les propriétés phy- 
siques et chimiques de cet acide plus exactement 
qu'on ne lavoit fait avant eux. Laffînité de l'eau 
pour ce gaz est extrême; dès qu'on le mêle à d'au- 
•tresquicontfennent quelques portions de ce liquide, 
il se forme de nomb!hSft(|e$ vapeurs: cependant ce 
gaz ne peut communiçuei^ a leau s? fprce expan- 
sive; il ne peut se dissoudre ni en gazéifier la plus 
petite quantité , et dans son état aériforme il est 
absolument sec^ppis il est impossible d'obtenir cet 
acide pur ; il retient toujours quelques portions des 
corps avec lesquels il a été en contact; et ^ans les 
travaux que MM. Gay-Lussac et Thénard ont entre- 
pris sur cet acide, au moyen du potassium, ils se 
sont servis de préférence du gaz fluorique siliceux, 
comme ne contenant aucun corps étranger suscep- 
tible de se décomposer et d'obscurcir les résultats 
des expériences. Dans l'action réciproque de ces 
deux matières il y a une grande absorption d'acide 
fluorique, très peu de gaz hydrogène dégagé, et 
transformation du métal en une matière solide 
dont la couleur est brun rougeâtre. - 

MM. Gay-Lussac et Thénard regardent cette 
combinaison nouvelle comme un conïposé de po- 
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tasse, de silice, et du radical de lacide fluorique ; 
mais ils n'ont pu isoler cette dernière substance. 
uU paroit, disent nos auteurs (d après beaucoup, 
d'expériences que nous ne pouvons rapporter ici), 
que quand ce radical n'est combiné qu avec la po* 
tasse, il peut décomposer Feau comme les phos-* 
phures; mais que quand il est combiné avec la 
potasse et la silice, il ne la décompose pas, sans» 
doute par la raison que cette.combinaison triple est 
insoluble. » 

M. Davy a aussi fait des tentatives pour mettre à 
nu le radical fluorique, et il a obtenu des résultats 
analo^es à ceux que nous venons de rapporter; il 
attribue Thydrogène produit dans la combinaison 
du potassium avec le gaz à leau qu'il croyoit être 
contenue dans cet acide, et que le métal avoit dé- 
composé. 

L acide ihuriatique a aussi été pour M. Davy, et 
pour MM. Gay-Lussac et Thénard , le sujet d'obser- 
vations nombreuses et intéressante^. Les uns et les 
autres ont fait des essais infructueux pour décom^* 
poser cet acide, et pour isoler le radical qu'on croit 
en former un des éléments. Mais MM. Gay*Luss90 
et Thénard ont reconnu que l'acide muriatique ne 
pouvoit exister sans eau à l'état de gaz; qu alors il 
en contenoit le quart de son poids, et que l'eau seule 
avoit la faculté de l'enlever à ses combinaisons se* 
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ches. Il est à remarquer que, dans toutes les expé^ 
rieuces faites avec les métaux, leau, en se décom- 
posant, a toujours produit une quantité d*oxide 
égale à celle dont avoit besoin lacide pour se neu- 
traliser ; de sorte que, pour tout résultat, bn obte- 
noit de l'hydrogène et un sel neutre. Les bornes de 
ce rapport ne nous permettent pas de faire connoitfe 
toutes les expériences iqui sont contenuesdans le tra- 
vail de MM. GayJ^ussac et Thénard; fnais nous ne 
devons pas passer sous silence Fheureuse sipplication 
que ces savants ont faite, à la décomposition du 
muriate de soude, de laffinité que l'acide muriati*- 
que a pour leau : on sait que la soude entre comme 
matière première dans plusieurs fabrications , et 
qu'il est très important de posséder un moyen simple 
et direct de retirer cet alcali du sel commun. 

Quant à Tacide muriatique oxigéné, MM. Gay- 
Lussac et Thénard l'ont soumis à de nombreuses 
expériences, u Elles doivent donner, disent ces chi- 
mistes, de la constitution de cet acide une idée 
toute différente de celle qu'on s'étoit formée. On 
Tavpit regardé comme le corps le plus facile à dé- 
composer, et au contraire il résiste à l'action des 
agents les plus énergiques. On ne peut en retirer 
Tacide muriatique à l'état de gaz qu'au moyen de 
l'eau ou de l'hydrogène. » Cet acide pèse 2.47 pin» 
que Tair. Il contient la moitié de son volume de gaz 



8 PHYSIQUE, CHIMIE, 

oxigène, et toute leau qu'il peut former avec l'hy- 
drogène est retenue par lacide rnuriatique qu'il 
renferme. Cette eau fait le quart du poids de ce der- 

Vhetàbn du métal de la. potasse sur les oxideset 
les sels métalliques, et sur les sels terreux et alca- 
Ihis, a aussi fait pour MM. Gay-Lussac et Thénard 
le sujet d'un travail particulier, duquel il est résulté 
quie tous les't^ps daiis lesquels on cOnnoît la pré- 
sence de l'oxigène sont décomposés par ce métal; 
que cette décomposition se fait presque toujours 
avec dégagement de lumière et de chaleur ; que ce 
dégagement est d'autant plus considérable que l'oxi* 
gène est moins condensé, et que, par conséquent, 
ce pourroît être un moyen d'apprécier le degré de 
condensation de l'oxigène dans chaque corps. 

Après avoir opéré sur la potasse et sur la soude, 
à l'aide de la pile de Volta , les changements dont 
nous avons parlé plus haut, il étoit naturel de cher'> 
cher à produire des effets analogues sur les autires 
alcalis et sur les terres. En effet M. Davy a entrepris 
de nombreuses expériences pour découvrir, suivant 
son système, les métaux de la baryte, de la stron-* 
tiane, de la chaux, de la magnésie, de la silice, de , 
l'alumine , de la zircone , et de la glucine. Après 
beaucoup de tentatives infructueuses, il annonce 
qu'il est parvenu, avec le secours de la pile, à dësr 
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oxig[éner les quatre premières de ces substances, et 
à former des amalgames -^les nouveaux métaux qui 
en résultent. Il pense que les quatre autres sont 
9(|ssi des oxides métalliques; mais ses .expériences, 
comme il la voue, ne le prouvent point d'une ma-* 
Qière évidente. 

Un autre amalgame, pjqdduit par lammoniaque, 
a été découvert rannép^iJprnière à Jéna par le doc- 
teur Schébeck. lia fait en suite le sujet des recherches 
de MM» Berzélius et Pontin à Stockholm, et de 
M. Davy en Angleterre; les uns et les autres se sont 
accordés Méconnoitre lammoniaque comme jouis* 
sant de toutes les propriétés doxide. A la tempéra^ 
ture ordinaire cet amalgame a la consistance da 
beurre, et au froid il cristallise en cubes; mais on 
n*a pu isoler le nouveau métal. MM. Gay-Lussac et 
Thénard ont répété les expériences rapportées par 
les chimistes <lont nous venons de parier, et ils en 
ont reconnu Texactitude. Mais cet amalgame, qui 
n avoit été formé que par Faction de la pile, les phy-» 
siciens françois 1 ont produit par laction du métal 
et de la j[>otasse, et ils ont reconnu qu'une légère 
agitation .suffisoit pour le décomposer. Par cette 
simple action le mercure redevient coulant, et il se 
dégage de 1 ammoniaque et de Thydrogène dans la 
proportion de 28 à 23. Le mercure absorbe 3,4? de 
son volume de gaz hydrogène, et 4 7^^ ^^ ^^ ^<>^ 
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lume de gaz ammoniaque pour passer à l'état da- 
malg^mé, dW il résulte, disent tios auteurs, que 
dans cette-combinaison le mercure augmente d en- 
viron 0.0007^ de son poids, tandis que, d'après les 
expériences de M. Davy , il n*augmentoit que d'un 
1 2000''. Ainsi la théorie par laquelle MM. 6ay-L«s- 
sac et Thénard expliquent la formation du potas- 
sium s applique à la formation de Fammonium. Ge 
nouveau métal nest, suivant eux, quedeTammo- 
niaque et de l'hydrogène. Enfin M. Dàvy a encore 
porté ses recherches sur le soufre, le phosphore, 
la plombagine, le charbon , elle diamant; Les prin- 
cipales expériences relatives à ces deux premières 
substances ont été faites sur les gaz hydrogènes , 
sulfurés et phosphores, au moyen du potassium, 
et il conclut des résultats qull a obtenus que ces 
deux corps inflammables sont des combinaisons 
d'hydrogène, d'oxigène, et d une base qui n'est point 
connue, etquin'apointencoreétémiseànu. Quant 
aux autres substances , il est conduit à regarder la 
plombagine comme un alliage du fer avec un métal 
particulier qui se retrouve dans le charbon combiné 
a l'hydrogène, et dans le diamant à une petite partie 
doxigène. 

Ces idées étoienttrop contraires à celles qui sont 
o6mmunément' reçues pour ne pas exciter les re-» 
cherches des aiitres chimistes. Aussi MM. Gay-Lus- 
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sac et Thénard ont-ils fait sur le soufre et le phos- 
phore un travail très étendu ; et comme M. DaVy 
avoit employé les hyd^rures dans ses expériences > 
les chimistes françois ont cherché d abord à déter-^ 
miner avec exactitude les éléments de ces sub* 
stances. Us ont reconnu que le gaz hydrogène sul- 
lîiré contient un volume d*hydrogèiie égal au sien; 
que le gaz hydrogène phosphore en contient au 
moins une fois et demie son volume, que le premier 
de ces gaz peut être absorbé par le potassium et le 
sodium, et que dans cette absorption il se développe 
précisément la même quantité d'hydrogène que le 
métal seul en donneroit avec lammohiaque et avec 
Feau; enfin que le gaz hydrogène phosphore est 
décomposé par le potassium et le sodium, en sorte 
que le phosphore se combine avec ce métal, et que 
lliydrogène se dégage. Mais ces physiciens ne se 
sont point bornés à porter leurs recherches sur les 
substances que M. Davy avoit mises en usage ; ils 
ont fait des expériences sur le gaz hydrogène arse- 
nique , et ils ont vu que ce gaz se comporte avec les 
nouveaux métaux comme le gaz hydrogène phos- 
phore, et que Tarsenic peut se combiner avec Thy-* 
drogène de manière à former une hydrure solide 
qui a la forme de flocons légers , d'une couleur 
brune. Ils concluent que le gaz hydrogène sulphurë 
et phosphore^ ainsi que le soufre et le phosphcMre, 
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ne. contiennent point d'oxig[ène, ou du moin^ que 
le^ expériences de M. Davy ne le démontrent point. 
Mais ils croient, comme on la déjà pensé, que le 
soufre, et peut-être le phosphore, contiennent de 
l'hydrogène. 

Nous ne nous permettrons point de prononcer 
entre les opinions de M. Davy et celles de MM. Gay- 
LussacetThénard; mais on ne manquera sansdoute 
pas de remarquer, quoique cela ne puisse conduire 
à aucune conséquence fâcheuse pour la chimie mo^ 
derne, que Thydrogène, qtii souvent dans la théo- 
rie de Staël n etoit pas autre chose que le phlogis- 
tique, donne lieu à des combinaisons qui ont tous 
les caractères des métaux. 

Outre les travaux dont nous venons de parler, 
nous devons à M. Gay-Lussac des observations sur 
la combinaison des substances gaà:eùses les unes 
avec les autres, qui Font conduit à prouver que les 
gaz , dans telles proportions qu'ils puissent secom-* 
biner, donnent toujours lieu à des composés dont 
les éléments sozlt entre eux dans des rapports très 
simples. Ainsi loo parties de gaz oxigène saturent 
exactement 200 parties d'hydrogène; les gaz fluo- 
rique et muriatique mêlés avec le gazammonia-* 
cal saturent de celui-ci un volume égal au leur, et 
forment dès sels neutres, etc. Mais il observe que 
lorsqu'on considère les proportions en poids, on 
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ii*obtient aucun rapport simple entre 4es éléments 
d'une pareille combinaison. De plus ilfaif voir qiie 
les contractions apparentes qu'éprouvent les gaz en 
se combinant se font aussi dans des rapports très 
simples avec le volume primitif des gaz, ou seule^ 
ment avec celui de l'un deux, et il fait remarquer 
ensuite que la contraction apparente nHndique 
point la contraction réelle qu ont éprouvée les élé- 
ments en se combinant. 

Ces observations ont été suivies d'un travail par- 
ticulier sur la vapeur nitreuse et sur le gaz nitreux 
considéré comme moyen eudiométrique. On y voit 
d'une manière bien évidente Finfluence^des quan- 
tités sur le résultat des combinaisons. Si Ton mé- 
lange 200 parties de gaz nitreux et :^oo parties de 
gaz oxigène, il se produit de lacide nitrique, et 1 00 
4>arties d oxigène restent libres. Si au colitraire on 
iàit un mélange de 100 parties d oxigène et de 4oo 
de gaz nitreux , il se fait une absorption de 4oo par- 
ties , qui produisent de lacide nitreux, et 100 par* 
ties de gaz nitreux restent libres. Ainsi on obtient 
de lacide nitrique, ou de l'acide nitreux, suivant 
que l'Un ou l'autre des gaz dont ces acides se com- 
posent domine. 

Mais dans l'un et dansji'autre cas les iabsorptions* 
sont toujours constantes. Ainsi l'acide nitrique est 
composé de 100 parâes de gaz azote et de 200 de 
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gaz oxigènev ou de i oo de gaz oxigène et de 200 de 
gaznitreûx. L'acide nitreux résulte de la combiuai- 
son de 100 parties de gaz oxîgène et de 3oo de gaz 
nitreux. Et si l'on ajoute que le gaz nitreux est com- 
posé de parties égales de gaz oxigène et de gaz azote, 
comme M. Gay-Lussac lavoit déjà démontré, on 
aura une histoire complète des combinaisons de 
Foxigène et de lazote. 

M. Guyton de Morveau , dans une suite d'expé^ 
renées sur le diamant et sur les substances qui con- 
tiennent du carbone , a cherché h déterminer leur 
action sur Feau , à une température très élevée. L'eau 
a été décomposée par le diamant, et lacide carbo^ 
nique a été produit. 

M. Sage nous a fait part de ses recherches sur la 
revivification de l'argent par le mercure dans le ni* 
trate d'argent; sur un acétate d'ammoniaque retira 
du bois par la distillation ; sur l'analyse de la pierre 
calcaire nommée typographique ; sur la magnésie 
contenue dans les coquilles, les madrépores, la 
pierre calcaire^ et l'arragohite; sur une mine de fer 
arénacée; sur une pétrification inconnue et sur 
l'analyse d'un bois pétrifié, cuivreux, et fetru^ir 
neux. Nous regrettons que les bornes de ce rapport 
*ne nous permettent pas d'entrer dans plus de détails 
«ur ces nombreux travaux* 

liorsque la chimie descend des corps bruts aux 
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corps organisés , les phénomènes qu'elle observe 
* sont plus compliqués et les résultats qu elle obtient 
sont plus obscurs. Aussi cette branche de la chimie 
a-t-elle été négligée jusqu a ces derniers temps, et 
la plupart des observations et des découvertes dont 
elle s est enrichie sont incontestablement dues aux 
travaux de M. Four.croy, de cet illustre confrère 
dont nous déplorons tous la perte aujourd'hui, et à 
ceux de son célèbre ami M. Vauquelin. 

Ce dernier s est occupé de 1 analyse du tabac, 
dans la vue de reconnottre les principes qui carac- 
térisent cette plante, et qui 1 ont &it choisir pour les 
usages auxquels elle est t^mploy ée, et afin d apprécier 
les modifications qu elle éprouve par les différentes 
préparations qu'on lui &it subir pour ^i faire un 
objet de commerce. Il résulte de ce travail que la 
plante du tabac à larges feuilles {nicotUma latifoUa) 
contient une matière animale de nature albumi» 
ne^se , du malate de chaux avec excès d acide , de 
lacide acétique, du nitrate et du muriatede potasae, 
une matière rouge dont la nature est inconnue, du 
muriate d animoniaque, et enfin un principe acre 
et volatil qui paroit être différent de tous ceux qu'on 
a déterminés dans le règne Tégétal. C'est ce psincipe 
qui donne au tabac les qualités qu'on lui eonaott; 
on peut le séparer de la plante par la distillation, 
et l'employer séparément Le tabac préparé a 
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présenté de plus que la plante sans préparation 
du carbonate dammoniaque et du muriate de 
chaux. 

M. Vauquelin^pènsant que le suc de la belladone, 
dont les effets sur 1 économie animale sont si analo- 
gues à ceux du tabac, contenoit le principe acre 
quil a découvert dans cette dernière planté, en a 
fait lanalyse; mais il n'y a trouvé qu une sub- 
stance animale , des sels à base de potasse , et une 
substance amère de laquelle le suc de la belladone 
reçcHt ses propriétés narcotiques. 

A l'article Physiologie nous parlerons des expé- 
riences que M. Vauquelin a faites avec ce suc sur 
les animaux. . , * 

M. Cheyreul a présenté a llnstitut des expé- 
riences fort étendues sur les matières végétales. Les 
unes ont pour objet le principe amer produit par 
Faction de lacide nitrique sur les matières organi- 
sées qui contiennent de Tazote, et dont MM. Haus- 
mann, Welther, Proust, Fourcroy, et Vauquelin, 
s'étoient déjà occupés. 

M. Chevreul pense que cet amer est composé d a- 
cide nitrique et d'june matière végétale huileuse 
ou résineuse; et il attribue la propriété qu*a cette 
substance de détoner à la décomposition de lacide 
nitrique, à la formation du gaz ammoniacal, de la- 
cide prussiqueetdugazhydrogène huileux,etc. etc. ; 
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ce qui est conforme à une partie des observations 
de MM. Fourcroy et Vauquelin. 

Mais avec 1 amer il se produit une matière rési- 
neuse et un acide volatil, sur lequel M. Chevreul a 
iàit plusieurs expériences ^ et qu'il regarde comme 
ne différant de lamer que par une petite portion 
d'acide nitrique^ 

Un second travail de M. Chevreul a pour objet 
les subtances formées par Faction de 1 acide nitrique 
sur les corps charbonneux ou résineux qui ont la 
propriété de précipiter la gélatine. Les premières 
observations de ce genre avoient été faites en An* 
gleterre par M. Hatchett, et elles avoient conduit à 
regarder ces substances comme analogues au tan- 
nin. M. Chevreul pense que cest une erreur , et 
qu elles diffèrent entre elles non seulement sui- 
vant l'espèce «d acide et de matière avec lesquelles 
elles ont été préparées , mais encore suivant la 
quantité dacide qui est entrée dans leur compo- 
sition. 

Enfin ^ poursuivant toujours le même genre d ex- 
périences > M. Chevreul a porté ses recherches sur 
différents composés formés par la réaction de la- 
cide sulphurique sur le camphre. Ces travaux ont 
tous obtenu lapprobation de l'Institut, qui en a or- 
donné l'insertion dans les mémoires des savants 
étrangers* 
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Chaque année nous ayons pu présenter d'heu- 
reuses applications de la chimie aux arts , et don- 
ner ainsi de nouvelles preuves des secours que nos 
besoins et l'industrie peuvent tirer des sciences. 

M. Chaptal , à qui les fabriques doivent déjà tant 
de procédés utiles, nous a fait connoître d'intéres- 
santes observations sur la distillation des vins. On 
voit par Thistoire qu'il donne de cet art, par la des- 
cription des appareils qui y étoient employés autre- 
ibis et de ceux qui y sont employés aujourd'hui, 
que les procédés de la fabrication des eaux-de-vie se 
sont améliorés à mesute que les appareils de la chi- 
mie se pa:*fectionnoient. Un des plus importants de 
ceux qui existent dans le Midi n'est pour ainsi 
dire que l'appareil de Voulf en grand. Les lois de 
Févaporation, et les procédés au moyen desquels on 
chaufife les liquides par la vapeur, ont ingénieuse- 
ment été combinés pour opérer la dtstillation des 
vins d'une manière économique; mais les observa- 
tions de M. Chaptal conduiront sans doute encore 
à de nouveaux perfectionnements dans la fabrica- 
tion des eaux-de-vie, et contribueront à conserver 
à cette branche importante de notre commerce la 
supériorité qu'elle a acquise. 

Le même membre a fait l'analyse de sept échan* 
tillons de couleurs trouvés à Pompéia. Trois de ces 
couleurs n'étoient que des terres colorées naturel- 
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lement; Fune verdâtre, lautre jaune, et la troisième 
brun rouge; la quatrième étoit une pierre ponce 
très légère et fort blanche. Une cinquième , qui 
avoit une belle teinte rose, a montré tous les ca- 
ractères d'une lacque, et M. Chaptal lui a trouvé 
beaucoup d'analogie avec la lacque de garance qu'il 
a fiiit connoitre dans son traité sur la teinture du 
coton. 

Les deux dernières étoient bleues ; Tune avoit une 
teinte pâle, mais lantre étoit intense et nourrie. 
L'analyse de ces deux couleurs a montré qu elles 
étoieiit dues à une combinaison d'oxide de cuivre ^ 
de chaux, et d alumine, résultant d un commen- 
cement de vitrification. M. Chaptal observe que 
cette couleur est fort supérieure, en éclat et en so- 
lidité, à notre cendre bleue, et que son prix étant 
bien inférieur à celui du bleu de cobalt et au prix 
de loutre^mer, il serôit important de rechercher les 
procédés que les anciens employoient à sa fabri-» 
cation. 

M. Sage s'est occupé des procédés les plus pro^ 
près à préparer la chaux vive pour obt^r des 
mortiers solides , de la nature des différentes espèces 
de »tucs, des moyens de donner lé poii du marbre 
aux pierre artificielles, et enfin d un procédé pro« 
pre à réduire la cire blanche en une sorte de savon. 

Le même auteur, dans un mémoire, et MM. Ou y- 
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ton et Vauquelin, dans un rapport, ont communi- 
qué des observations sur les avantages et les incon- 
vénients qu'il y aurbit à employer le zinc dans la 
couverture des édifices; et, sur la demande du mi- 
nistre de Fintérieur, la section de chimie a fait con- 
noitre quelles sont les fabriques qui peuvent être 
nuisibles à ceux qui habitent dans leur voisinage , 
et quelles seroient les mesures à prendre pour accor- 
der Fintérét des fabricants avec celui du public. 

Ilaétéfait un rapportsur un mémoire d e M.Tarry, 
relatif à la composition dès encres à écrire et k leur 
perfectionnement. L'auteur est parvenu à compo- 
ser une encre qui ne peut être détruite par les acides 
ni par les alcalis, et qui n a que le léger inconvénient 
de laisser trop facilement déposer sa matière colo- 
raùte. « La découverte de M. Tarry promet à la 
société, dit le rapporteur, un grand avantage, celui 
d'introduireFusage dune encre qui, n étant pas sus- 
ceptible d'être enlevée par les agents chimiques 
actuellement connus, n offrira plus aux fripons loc- 
casion d'altérer des titres, comme cela n'arrive que 
trop souvent aujourd'hui. » 

Un autre rapport sur les turquoises artificielles 
de M. de Sauviac fait espérer de voir bientôt en ce 
genre les produits de l'art imiter exactement ceux 
de la nature. 

Enfin une commission , composée de plusieurs 
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membres de la première classe et de plusieurs mem- 
bres de la quatrième, s est occupée de retrouver un 
procédé de feu Bachelier pour la composition d'un 
badigeon conservateur des bâtiments. On sait qu'à 
Paris les édifices se couvrent très vite d une teinte 
d'un gris sale, et que ce premier changement est 
cause de la détérioration quon les voit bientôt 
éprouver après. Une petite^araignée établit sa toile 
dans les creux qui se trouvent aMa surface des pier- 
res ; ces toiles s'accumulent, se recouvrent les utios 
les autres, et avec la poussière qu'elles retiennent 
elles forment cette croûte terreuse dont nous ve- 
nons de parler, où les lichens prennent racine, et 
qui retient l'humidité à la surface des pierires; alors 
les gelées occasionent des dégradations considéra- 
bles, et obligent à ce grattage qui finiroit par être 
lui-même une véritable dégradation . ^ 

U &agissoit donc de trouver un badigeon qui 
remplit les inégalités de la pierre sans faire épais- 
seur dans les angles, sans amortir les ressauts, et 
qui résistât aux pluies et à toutesles intcn^péries de 
nos saisons. Feu Bachelier avoit fait des essais heu- 
reux sur ce sujet. La commission, aidée des rensei- 
gnements de M. Bachelier fils, est parvenue à re- 
retrouver la recette d'un badigeon qui a résisté pen- 
dant quarante ans aux épreuves qu'on lui a fait 
subir,, et qui donne l'espérance de pouvoir garantir 
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nos édifices des dégradations auxquelles ils ont été 
exposés jusqu'à ce jour. .. 

A.NNÉE 1810. 

Peu d'année ont été aussi fécondes que oelle-ci 
en travaux variés et importants sur les diverses 
branches des sciences naturelles, et depuis les par- 
ties les plus générales de la physique jusqu'à This-* 
toire particulière des espèces des trois régnes les 
découvertes de nos confrèfjes, 6u celles qui ont été 
soumises à Flnstitut par des savants étrangers à 
rinstitut, ont fourni de nouvelles richesses au sys- 
tème de nos connoissancès. 

Llnstitut avoit proposé un prix pour Texamen 
des circonstances et des causes des diverses phos- 
phorescences, c'est-à-dire de ces apparence^ lumi- 
neuses que certains corps manifestent, soit spon- 
tanément^ soit lorsqu'ils sont frottés, légèrement 
chauffés, ou enfin dans toute- autre circonstance 
différente de la combustion. 

Ce prix a été remporté par M. Dessaignes , prin- 
cipal du collège de Vendôme; et son travail, cou- 
ronné à la séance publique de l'année dernière, a 
été suivi par des expériences du même genre qui 
en ont beaucoup étendu les r^ultats. 

Ce physicien définit la phosphorescence <c une 
apparition de lumière durable ou fugitive , qui n'est 
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pa$ pourvue sensiblement de chaleur, et qui n'est 
suivie daucune altération dans les corps inorga- 
niques,» et il classe tous les phénomènes de la 
phosphorescence sous quatre genres , déterminés 
par leurs causes occasionelles : i"" phosphorescence 
par élévation de température ; 2'' phosphonesoence 
par insolation; 3"" phosphorescence par colUsion; 
4^ phosphorescence spontanée. 

Tous les corps phosphorescents par élévation de 
température, jetés en poudre sur un support cha ud, 
slUuminent, quelle que soit la faculté conductrice 
de ce support pour le calorique, et Fintensité de la 
lumière qui s'échappe est en raison directe du degré 
de température; mais la durée de la phosphores- 
cence est toujours en raison inverse de cette tem* 
pératjure. Les dernières portions de lumière sem* 
hlentétre reteques par les corps avec plus de force 
que les premières, et il y a une très grande diffé- 
rence sous ce rapport entre les diverses substances; 
lés corps vitreux perdent très difficilement leur 
propriété phosphorique , tandis que les métaux, 
leurs oxides phosphorescents, et les sels métalliques^ 
la perdent très facilement. Aucun degré de chaleur 
2^ peut enlever la phosphoresoende à la chaux, à 
la baryte, à la strontiane, caustiques, faiblement 
éteintes, à la magnésie, à Talumine, et a la silice. 
Dans certaines circonstances, dans un air humide 
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par exemple, quelques uns de ces corps peuvent 
reprendre leur phosphorescence après lavoir per- 
due, mais d autres ne la reprennent jamais. 

Cette phosphorescence se présente sous des for^ 
mes différentes; et, comme la lumière solaire, elle 
se décompose par le prisme : elle s échappe de cer- 
tains corps par émanation paisible, et de quelques 
autres par scintillaftion ; sa couleur est bleue; mais 
elle est ordinairement souillée par ceux qui con- 
tiennent du fer, et Ton peut lepurer, dans ce der- 
nier cas , en enlevant à ces corps le métal qui change 
sa couleur. 

En général il a paru à M. Dessaignes que les 
corps les plus phosphorescents sont ceux qui, dans 
leur composition, contiennent des principes qui ont 
dû passer de Fétat gazeux ou liquide à Tétat solide. 

Il étoit important de vérifier si cette phospho- 
rescence par élévation de température étoit due à 
la combustion : pour cet effet M. Dessaignes a Êiit 
ses expériences dans lair atmosphérique, dans loxi-» 
gène, et dans le vide barométrique, et il n'a vu au-^ 
cune différence dans Fintensité de la lumière pour 
les corps inorganiques; mais la lumière des corps 
organisés s'est accrue dans Toxigène : ce qui con- 
duit l'auteur à penser qu'au moins une partie de la 
phosphorescence de ces derniers corps est due à 
une véritable combustion. 
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Mais réiévation de la températare ne rend pas 
tous les corps lumineux, et ceux qui deviennent 
phosphorescents par cette cause perdent cette fa* 
culte dans certaines circonstances. Quelle est donc 
la cause de Huphosphorescence? Telle est la ques- 
tion que se propose M. Dessaignes, et pour la so- 
lution de laquelle il a renouvelé ses expériences en 
y faisant entrer des circonstances qu'il varioit selon 
les vues qu'il vouloit remplir. Ses recherches l'on 
conduit aux résultats suivants : i^ Les produits ob- 
tenus par la voie du feu ne «ont point lumineux , à 
moins que de letat terreux ils n'aient passé à l'état 
vitreux; 2* les corps pourvus d'une trop grande 
quantité d'eau de cristallisation ne donnent aucune 
lumière; 3^ les corps capables d'être ramollis par la 
chaleur ne donnent également point de lumière , et 
dans ce cas sont les sels avec excès d'acide; excepté 
les sels boraciques, qui ne se fondoient point au 
degré de chaleur des expériences; 4'' l^s corps et 
particulièrement les sels qui se volatilisent ou se 
décomposent à ce degré de chaleur sont inphos- 
phorescents; 5^ enfin les corps mélangés d'une 
grande quantité d'oxide métallique sont aussi com- 
plètement ténébreux. 

Cependant la plupart de ces corps peuvent re- 
devenir lumineux lorsqu'on le$ humecte, quçnd 
ils ont la faculté de se combiner avec l'eau et de la 



20 PHYSIQUE, CHIMIE, 

solidifier à ua certain point. Enfin cette faculté 
peut reparoltre dans les corps qui Font perdue si 
on les fait changer d état. 

M. Dessaignes conclut de ses expériences, dont 
nous aavons pu quiudiquer les résultats , que la 
phosphorescence produite par 1 élévation de tem- 
pérature est due à un fluid^ particulier qui est 
chassé par le calorique des corps, entre les molé- 
cules desquels il se trouve, et ce fluide lui paroît 
être de nature électrique; il est conduit à cette idée 
parceque toutes les circonstances qui favorisent ou 
qui détruisent Taccumulation du fluide électrique 
£sivorisent ou détruisent absolument de la même 
manière relativement aux mêmes corps Taccumu- 
lation du fluide phosphorique, et qUe lelectricité 
peut être directement accumulée dans ces corps et 
les rendre lumineux. 

On savoit depuis longHtemps que Fexposition de 
certains corps à la lumière les rendoit phosphores- 
cents. Dufay et Beccaria a voient déjà fait quelques 
recherches sur les phénomènes de ce genre, et il 
étoit résulté de celles du dernier lopinion quç la 
phosphorescence des corps eupo^és à la lumière ve- 
noit d un dégagement de cette lumière qui s y étoit 
introduite par une sorte d'imbibition. L'expérience 
sur laquelle cette çpinion étoit fondée a été recon- 
nue de tout point inexacte par M. Dessaignes : les 
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phosphores qu'il a soumis aux différents rayons du 
prisme ont toujoiirs.doiméla même lumière. Il y 
a pltts, c'est que la phosphorescence produite par 
insolation, bien loin d'être une émanation rayon- 
nante, n est réellemenfcqu une oscillation; car qud- 
que fréquentes que soient les insolations, la phos- 
phorescence n'est point augmentée, et il suffit dé 
couvrir de fumée un corps phosphorescent pour le 
rendre obscur. L'fiction de la lumière, comme celle 
de la chaleur, ne rend pas tous les corps phospho- 
rescents, et ceux qui le deviennent ne le sont pas 
tous au même degré. Le phosphore de Canton de- 
vient phosphorescent par la seule lumière de la 
lune, tandis que le quartz hyalin ne donne de lueur 
que par la lumière directe du soleil. Eil général les 
corps Uquides sont insensibles par. ce mode d'exci- 
tation; et il en est de même du charbon , du carbure 
de fer et des métaux ^ de la plupart des sulfures , des 
oxides métalliques faits par la voie sèche, et en gé- 
néral de tous les corps qui sont, comme les précé- 
dents, des conducteurs de l'électricité: mais les 
corps idio- électriques peuvent devenir phospho- 
rescents à l'aide d'une vive lumière. Il est à remar- 
quer que, sous le rapport de la phosphorescence, 
tous les corps se sont exactement conduits avec l'é- 
leçtricité comme avec la lu mière. 

La lueur produite par insolation â la même cou- 
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leur que celle que la chaleur fait naître, et elle peut 
être modifiée de même par les oxides métalliques. 

Les corps les plus lumineux par insolation ne 
le sont plus par cette cause quand ils sont chauds: 
ils redeviennent phosphorescents à mesure qu'ils 
se refroidissent; et quelques corps qui ont perdu la 
faculté de luire par Télévation de la température 
peuvent encore donner de la lumière au moyen 
de Tinsolation, ce que M. Dessaignes attribue à la 
quantité d'eau que ces corps retiennent; car Feau 
joue incontestablement un très grand rôle dans 
tous les phénomènes de ce genre, comme le re- 
marque fort bien M. Dessaignes en plusieurs en- 
droits. 

L'on attribuoit presque, généralement a une 
combustion toute là lumière que répandent cer- 
tains de ces corps connus sous le nom de phosphores, 
M. Dessaignes, voulant approfondir cette opinion, 
a soumis ces corps à des expériences particulières 
qui prouvent évideminent, selon lui, qu'ils doivent 
leur lumière à la même cause qui produit celle des 
autres, c'est-à-dire à une espèce de fluide élec- 
trique; car M. Dessaignes regarde la lumière pro- 
duite par. irradiation et par électrisation comme 
étant la même que celle que donne Télévation de 
la température : seulement dans les deux premiers 
cas cette lumière n éprouve que des vibrations, 
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tandis que dans la dernière elle est véritablement 
expulsée. 

La phosphorescence par collision a fait pour 
M. Dessaignes le sujet de plusieurs mémoires. Il 
résulte de Tensemble de ces expériences cette loi 
générale et bien remarquable que tous les corps, 
dans quelque état qu'ils soient , solides , liquides , ou 
gazeux , dégagent de la lumière par la compression. 
Mais cette lumière est moins abondante lorsque les 
corps ont déjà été rendus phosphorescents par la 
chaleu r ; et quelque nombreuses et fortes que soient 
les compressions auxquelles on soumet un corps, 
jamais on ne peut le priver entièrement par-là de 
sa faculté phosphorique. Cette lumière semble à 
M. Dessaignes avoir une cause différente de celle 
qui est produite par la chaleur. « Elle paroit dé^ 
pendre, dit-il, d'un Huide éniinemment élastique, 
étroitement uni à tous les éléments de la matière 
gravitante. Ce fluide, source première de toute 
force expansive, se refoule d autant plus dans les 
molécules que leurs éléments constitutifs s appro- 
chent de plus près, de sorte qu'il est plus éloigné 
de sa limite de compression dans les gaz que dans 
les corps vitreux; aussi faut-il un moindre effort 
dans ceux-ci pour les feire osciller, etc. , etc. » 

Relativement à la phosphorescence spontanée, 
M. Dessaignes en distingue de deux sortes ; les unes 
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sont passagères, les autres permaoentes. Parmi les 
premières on peut cit^ celle qui a eu lieu par 
Tunion d'une certaine portion d eau avec la chaux 
caustique;- et parmi les secondes celle du bois 
pouri et d autres substances organiques en putré- 
faction. Ce sont ces dernières qui occupent plus 
particulièrement M. Dessaîgnes dans ce quatrième 
genre de phâioménes. Sesobservations ont été faites 
sur des substances animales , de la chair des pois- 
sons d eau douce, des poissons de mer, et sur des 
substances végétales, des bois de différentes sortes, 
des substances ont offert séparément des caractères 
particuliers; mais il résulte de Fensemble de leurs 
phénomènes que la phosphorescence des unes et 
des autres est une espèce de combustion dans la- 
quelle il se produit de Feau et de Tacide carbonique; 
toutes les parties constituantes des muscles et du 
bois ne participent pas à la lumière que ces corps 
produisent : la partie ligneuse et la fibre musculaire 
n'éprouvent dans ces changements aucune altéra- 
tion essentielle, et In phosphorescence de ces corps 
est due, dans le bois, à un principe glutineux qui 
servoit à réunir les fibres ligneuses, et dans là chair 
à un principe gélatineux qui unissait les fibres 
charnues. 

M. Dessaignes , s'appuyaat sur les faits nombreux 
de phosphorescence spontanée qu'il a recueiHis , 
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cherche à expliquer la phosphorescence de la mer, 
qu'il croit être due à deux causes difïerentes : i "^ à la 
présence d'animalcules phosphoriques par Féma* 
nation dune matière lumineuse produite par ces 
animalcules mêmes; 2^ par la simple présence de 
cette matière dissoute ou mélangée dans leau, et 
résultante non seulement de ces êtres, mais encore 
des mollusques , des poissons , etc. , etc. 

Depuis la publication de son premier travail, 
M. Dessaignes a fait d autres recherches du même 
genre; il a tenté, par de nombreuses expériences, 
de déterminer Tinfluence des pointes sur la phos- 
phorescence, soit par élévation de température, 
soit par insolation ; et non seulement il a reconnu 
que les pointes ont sur le fluide phosphorique la 
même influence que sur le fluide électrique, mais, 
de plus, que des corps naturels qui ne diffèrent 
entre eux que par leurs caractères résultant de l'a- 
grégation peuvent diflPérer à l'infini sous le rapport 
de leurs facultés phosphorescentes , etc. , etc. 

Les productions subites de chaleur qui se ma- 
nifestent dans une infinité de phénomènes chi- 
miques ) quoique plus connues que ne l'étoient 
celles de lumière, ont encore besoin d'être déter- 
minées avec quelque précision^ 

M. Sage la donné le résultat de ses recherches sur 
les degrés de chaleur que produisent les acides mi- 
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néraux concentrés, en se combinant avec divers 
oxides métalliques, des terres, de leau, etc. : de 
l'acide sulfurique à 67*" de l'aréomètre de Beaumé, 
mêlé à un tiers d'eau, donnoit une température 
de 80**; de lacide nitrique, marquant 45** à l'aréo- 
mètre, a donné, mêlé à '/s d'eau, 45"*; et lacide 
muriatique à 20*" a donné, avec la même quantité 
d'eau que dans les expériences précédentes, 22**; le 
plus grand degré de chaleur obtenu avec l'acide 
sulfurique est celui qui est résulté du mélange de 
cet acide avec les os incinérés : cette chaleur a été 
de 160® au-dessus de zéro. En général ces expé- 
riences servent à faire présumer que la chaleur 
produite dans les combinaisons des coips est d'au- 
tant plus forte que ces corps éprouvent plus de 
contraction. Il est fâcheux que M. Sage n'ait point 
cherché à déterminer la pesanteur spécifique des 
corps qu'il combinoit avant et après Fexpérience. 

La mesure absolue de la chaleur, dans les degrés 
élevés, pour lesquels on ne peut employer des sub- 
stances liquides, est toujours l'objet de$ recherches 
des savants. 

M. de Morveau, qui s'en occupe depuis tant d'an- 
nées, et dont nous avons faitconnoitre les premiers 
travaux dans le premier volume de cette histoire, 
a communiqué à l'Institut une suite de tableaux 
qui peuvent être considérés comme le résumé de 
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ses nombreuses expériences. Le premier de ces ta- 
bleaux présente les degrés de chaleur de fusion et 
de vaporisation des différents corps corrigés et mh 
en concordance avec les échelles pyroniétriques et 
thermométriques les plus généralement admises. 
Un second tableau donne les dilatations des mé* 
taux déterminées en concordance de ces mêmes 
échelles pyrométriques et thermométriques, et ex- 
primées en milliotiièmes pour loo"" centigrades. 
Dans un troisième tableau il indique les rapports 
de la dilatabilité et de la fusibilité des métaux ; et 
enfin dans un quatrième il donne les degrés de 
chaleur indiqués par son pyrométrç de platine^ et 
leur correspondance avec le thermomètre ceuti- 
grade, le pyrométre de Wedgwood, et les observa- 
tions de fusion jusque dans les plus hautes tempe- 
ratureSi Ces tablgiaux ont été accompagnés d'un 
mémoire explicatif contenant les détails des pro- 
cédés employés par l'auteur pour rectifier ses éva- 
luations , lesquelles diffèrent essentiellement de 
celles qui avoîent été données par Wedgwood ; et 
cette différence vient principalement d'une erreur 
que ce célèbre physicien avoit commise en mesu- 
rant la fusibilité de largent, qui faisoit une des 
bases, de ses calculs. 

Pour faciliter les expériences que les idées nou- 

BUVFON. GOMPLBM. T. II. 3 
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velles de la chimie rendoient nécessaires, le gouver- 
nement a ordonné qu'il fût construit à l'École poly- 
technique des piles galvaniques de diverses gran- 
deurs, et une entre autres qui surpassât de beaucoup 
toutes celles que Ion avoit employées jusqu'ici, afin 
que l'on pût apprécier l'influence que le volume de 
ces appareils exerce sur leurs effets. 

MM. Gay-Lussac et Thénàrd nous ont donné 
une description de cette grande pile composée de 
six cents paires de disques carrés, de 3 décimètres 
de côté chacun , et des expériences qu'ils ont feites 
avec elle et avec une autre dont les plaques étoient 
de 48 centimètres carrés de surface. 

Leurs premières recherches se sont portées sur 
les causes qui font varier l'énergie de la pile. On at- 
tribuoit cette énergie ou à la conductibilité des ma- 
tières constituantes de la pile, ou à l'action chimique 
dé ces matières, ou à ces deux causes réunies; pour 
éclaircir cette question les auteurs ont cherché une 
espèce de galvanomètre, et ils se sont arrêtés pour 
cela à la décomposition de l'eau dans un tube pen- 
dant un temps donné. Us ont vu que, toutes choses 
égales d'ailleurs, la pile décomposoit d'autant plus 
deau, dans un même espace de temps, que toutes 
les substances qui entrent dans le cercle de la pile 
sont plus conductrices. Une pile de quatre-vingts 
paires, montée avec un acide, décompose la po- 
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tasse, ce que ûe peut faire la pile de six cents paires 
montée avec de Veau. D un autre côté le tube du gal- 
vanomètre, rempli d'eau seulement, donne quatre 
à cinq fois moins de gaz que lorsqu'il est rempli 
d acides afFoiblis. En général les acides sont d au- 
tant plus forts conducteurs qu'ils sont moins éten- 
dus, mais un mélange d acide et de sel produit ^n* 
core plus d'efifet que l'acide seul. 

Le^ âcides sont meilleurs conducteurs que les 
alcalis , et les alcalis sont meilleurs conducteurs 
que les sels qui proviennent de ces mêmes acides 
et de ces mêmes alcalis employés comparative- 
ment. 

L'eau du galvanomètre chargée de sel est d'au- 
tant moins bonne conductrice qu elle s éloigne da- 
vantage de la saturation. 

Il falloit savoir quelle étoit l'influenôe delà loii- 
gueur des fils plongés dans le galvanomètre ' ; 8 cen- 
timètres ont décomposé moins deau que 4? mais 
2 centimètres en ont décomposé moins que 8. 

I^ies effets de la pile n'augmentent pas dans le 
même rapport que le nombre des plaques ; l'effet 
n'^t double que lorsque le nombre est huit ibis 
plus grand. En général les effets de la pile^ mesurés 
par la quantité de gaz qu'elle produit, s éloignent 

' Je me sers de ce mot par commodité , les auteurs ne s*en serrent 
pas. 

3. 
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peu d'être proportionnels à- la racine cubique du 
nombre des plaques. 

Les effets de deux piles, différentes par l'étendue 
des surfaces de leurs plaques, sont proportionnels 
à ces surfaces. 

La tension électrique de la pile dure plus que 
son action chimique. Cette différence vient de Tin- 
flucnce inévitable de la durée du contact du con- 
densateur avec lequel on recueille lelectricité pour 
la mesurer à la balance de Coulomb. 

Après avoir étudié les piles en elles-mêmeè , pour 
en apprécier les effets, MM. Gay-Lussac et Thénard 
ont porté leurs recherches sur Faction de la grande 
pile sur divers corps. La commotion qu'on reçoit 
de cette grande batterie est excessivement forte et 
dangereuse; mais elle n'est point sensible au mi- 
lieu d'une chaîne composée de quatre ou cinq per- 
sonnes , elle ne l'est qu'aux extrémités de cette 
chaîne; ce qui prouve, contre l'opinion reçue, que, 
dans cette expérience faite avec des bouteilles de 
Leyde, ou de toute autre manière, la chaîne ne 
fait pas l'effet de conducteur, et que chaque per- 
sonne n'est chargée que par influence, c'est-à-dire 
que le fluide électrique qui lui est naturel* n'est 
que décomposé, et que la commotion ne vient que 
du rétablissement des deux fluides qui le com- 
posent. 
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Parmi les découvertes auxquelles cet admirable 
instrument de la pile a donné lieu , il en est peu 
d aussi intéressante pour la chimie générale que la 
transformation des alcalis en substances combusti- 
bles et d*un éclat métallique. 

On a vu précédemment que ces substances 
étoient regardées par M. Davy, qui les a décou- 
vertes, eomme dès corps simples métalliques, et 
qu'au contraire MM. Gay-Lussac et Thénard, se 
fondant sur des expériences particulières dont 
nous avons fait mention, ne les considéroient que 
comme des combinaisons des alcalis avec l'hydro- 
gène , ou ce. qu on appelle des hydrures. Depuis 
lors MM. Gay-Lus$ac et Thénard ont fait des re- 
cherchas pour déterminer la quantité d oxigène 
que ces substances absorbent dans diverses cir- 
constances; et ils ont obseryé, i® qu'en brûlant le 
potassium dans du gaz oxigène, à laide de la cha- 
leur , ce métal en absorbe près de trois fois autant 
qu'il lui en faut pour passer à Tétat de potasse ; 
2^ que le sodium, traité de la même manière, ab- 
sorbe seulement une fois et demie autant d oxigène 
que pour passer à Vétat de soude; 3** que dans ces 
expériences on peut substituer lair atmosphérique 
à Foxigène sans changer le résultat; 4** qu'on fait 
varier ces résultats en fafsant varier la température , 
du moins pour le sodium, qui, à froid, n absorbeque 
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peu loxigèoe, tandis que le 'potassium au contrsiii^ 
s o^de presque au même degré, quelle que soit la 
température; 5^ enfin que dans ces combinaisons 
il ne se dégage rien. 

Le potassium et le sodium chargés d'oxigène ont 
des propriétés particulières, et entre autres celle 
d absorber leau avec avidité ; mais par cette absorp* 
tion ils sont décomposés, et il en résulte de la po- 
tasse ou de la soude et beaucoup d'oxigène. Au reste 
ces corps oxigénés sont ramenés à Tétat alcalin par 
tous les corps combustibles et par les acides, et plu* 
sieurs de ces phénomènev<« ont lieu avec dégagement 
de lumière; de sorte que tout concourt à prouver 
que la combinaison du potassium et du sodium, 
avec la quantité d'oxigène supérieure à celle dont 
ces corps ont besoin pour passer à Tétat d alcalis, 
n est point très intime, et que cette quantité y est 
presque à Fétat gazeux. 

En supposant que le potassium et le sodium fus- 
sent des hydrures, il résulteroit de ces expériences 
que les sels formés avec ces corps, après qu'ils ont 
été combinés avec Toxigène , contiendroiait tout^ 
leau qui auroit dû se former par la combinaison 
de cet oxigène avec l'hydrogène qui avoit fait passer 
les alcalis à Tétat de potassium ou de sodium : or ce 
résultat n est poi nt conforme à d autres expériences 
dans lesquelles MM. Gay-Lussac et Thénard ont 
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cherché à déterminer la quantité d'eau contenue 
dans les alcalis et celle qui est déj^agée dans leur 
combinaison avec les acides. Ils ont trouvé que Ja 
potasse, sur loo parties, contient 2^ parties d'eau; 
et la soude, 20 sur la même quantité ; et ils ont vu 
que lacide carbonique sec dégage une très grande 
quantité d'eau eu se combinant avec les alcalis. 
« On peut même, disent-ils, par ce moyen ou par le 
gaz acide sulfureux, rendre Peau sensible dans 2 
milli^ammes de soude ou de potasse. » Ce qui a 
conduit MM. Gay-Lussac et.Tbénard « à pencher 
en faveur de l'hypothèse qui consiste à regarder 
le potassium et le sodium comme des corps sim- 
ples. ^ 

Depuis que Ion sait à quel point les proportions • 
des principes constituants peuvent varier dans les 
composés, Ton est obligé d examiner les sels sous 
ce nouveau point de vue. 

'M. Bérard, chimiste à Montpellier, a fait part à 
rinstitut de ses recherches sur la combinaison de 
l'acide oxalique avec diverses bases, sujet qui avoit 
déjà été traité en partie par MM. WoHaston et 
Thomson. 

M. Bérard a commencé par déterminer exacte- 
ment les proportions de loxalatede chaux, qu'il a 
trouvées être de 62 d acide et de 38 de chaux. Il a 
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reconnu ensuite que i oo parties de cet acide cris- 
tallisé contenoient 2 7 ,3 d'eau . 

.Ayant ces premiers éléments /il a combiné cet 
acide avec la potassé, et il a formé trois sels diffé- 
rents, un oxalate» composé de 100 parties de po- 
tasse et de 97,6 d acide, un suroxalate contenant, 
sur 100 de potasse, 192 d acide, et un quadroxalate 
composé de 38i d'acide sur 100 d'alcali, lesquelles 
parties sont entre elles comme i, 2, et 4- Ce résul- 
tat curieux avoit déjà été trouvé par M, WoUaston, 

La soude, Tammoniaque, la baryte, ont donné 
des oxalates et des suroxalates, mais la strontiane, 
la magnésie n'ont pu former que des oxalates, et il 
e§t à observer que le suroxalate de baryte a peu de 
fixité, et qu'il suffit de le faire bouillir dans leau 
pour faire passer ce sel à l'état ,d'oxalate. Ce ne sont 
que les oxalates solubles qui peuvent se combiner 
avec un excès d'acide, et devenir des suroxalates, et 
c'est à l'extrême solubilité du suroxalate de potasse 
que l'on doit de pouvoir former avec ce sel un qua- 
droxalate. 

M. BerthoUet nous a communiqué un procédé 
pour former Te muriate de mercure appelé mer- 
cure doux. Il fait voir qu'en faisant passer le gaz 
mûriatique oxîgéné sur le mercure il se combine 
promptement avec le métal , et forme avec lui du 
iTiuriate mercuriel; et comme ce sel métallique a 
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une parfaite analogie avec les sels mercuriels pro- 
duits par les autres acides et le mercure au minimum 
doxidation, il eji conclut que le mercure, en for- 
mant cette combinaison , a été réduit en oxide par 
Foxigène de Facide, et non point par celui de leau 
quon pourroit y supposer. Il a tiré cette consé^ 
quence de Faction de la chaux sur le gaz muriatique 
oxigéné : cette terre donne avec le gaz muriatique 
un composé dont la chaleur dégage une grande 
quantité d oxigène, en laissant du muriate de chaux. 
En effet dans ce cas on ne peut attribuer Foxigène 
qui se dégage qu'à la décomposition de Facide, et 
non à celle de Feau. 

Jusqu'à présent on n'avoit pas porté dans Fana- 
lyse des substances organisées la précision et l'exac- 
titude que Fon est parvenu à mettre dans 1 analyse 
des corps inorganiques. L'action du feu, à un cer- 
tain degré sur ces substances, produit des combi- 
naisons dont il n'est point &cile de déterminer les 
éléments par les moyens ordinaires et par les'procé- 
dés leplusgénéralementmis en usage ; unepartiedes 
produits gazeux n'étoit point recueillie et se perdoit . 

M. BerthoUef a cherché à porter dans la-détermi- 
nation des principes qui entrent dans la composi- 
tion des substances végétales toute la précision que 
les procédés de la chimie permettent. Pour cet effet 
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ii a soumis chaque substance, autant privée d'éau 
que possible, à Faction de la chaleur, en faisant pas-* 
ser les produits qui s'en dégagent à travers un tube 
de porcelaine maintenu rouge, de sorte que tous 
les produits soient réduits en gaz; puis, après avoir 
mesuré et pesé ces gaz et les matières charbonneuses 
restées abandonnées par les substances volatiles, il 
a fait l'analyse des unes et des antres. 'D'après ces 
procédés on peut déduire les quantités de carbone, 
d'oxigène, d'hydrogène, et d'azote, qui entrent dans 
la composition des végétaux, ainsi que celle des 
substances solides qui demeurent confondues avec 
le charbon. Il ne reste qu'uneincertitude, c'est celle 
de la proportion d'oxigène et d'hydrogène qui se 
trouvent encore dans les plantes après leur dessit- 
cation combinés à l'état d'eau. Dans son premier 
mémoire M. Berthollet n'a encore dbnné que l'a- 
nalyse du sucre et de l'acide oxalique; il se propose 
de poursuivre ses expériences. 

MM. Gay-Lussac et Thénard ont aussi porté leurs 
recherches sur l'analyse des substances oi^anisées; 
mais en admettant le principe de M. Berthollet, qui , 
comme nous venons de le voir, conduit à réduire 
en gaz toutes les substances qui peuvent passer à cet 
état , ils ont suivi un autre procédé qui consiste à? 
mélanger les substances qu'on veut analyiser avec' 
une quaiitité connue de murtate suroxigéné de po^ 
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tasse, et à faire brûler ce mélange dans un appareil 
propre à recueillir les gaa qui se dégagent. Cet ap- 
pareil est formé d'un tube de verre fermé par un 
bout, et portant à l'autre un robinet qui empècbe 
toute communication entre Tintérieur du tube e^ 
Fair extérieur; la douille de ce robinet est pourvue 
d'un petit creux propreà contenir les matières qnùn 
veut analyser. A ce premier tube en est soudé un 
second, d une dimension [dus petite, destiné à re- 
cueillir le$ gaz qui doivent se dégager par la com- 
bustion des substances. 

L appareil ainsi disposé, e;t le mélange de la sub- 
stance à analyser étant fait avec le muriate sMroxî- 
géyé de jpotasse, on chauffe, çt lorsque rinstrument 
commence à prendre une température rouge, il y 
a une vive inflammation , et en même temps il se 
produit de Teau, de lacide carbonique, du gaz oxi^ 
gène , et du gaz azote, si la subistance analysée con- 
tient de ce dernier. En faisant usage de ce moyen 
MM. GayLussac et Thénardont trouvéque Iç sucre, 
Tamidon, ^a gomme arabique, le sucrer de lait, con* 
tenoient du carbone, de loxigène, et de Thydro-. 
gène, et que ces deux derniers principes étoient 
justement dans des proportions convenables pour 
former de Teau ; que les substances inflammables, 
telles que la résine de pin , la résine copale , la cire , 
rhuile d'olive, contiennent plus d'hydrogène qu'il 
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nen faut pour saturey leur oxigène, et enfin que 
les acides végétaux contiennent plus d'oxigène qu'il 
n'en faut pour saturer leur hydrogène. 

D'après ces résultats MM, Gay-Lussac et Thé- 
nard proposent de diviser en trois classes toutes les 
substances végétales, i° celles dans lesquelles l'oxi- 
Ijène et Thydrogène sont dans des proportions con- 
venables pour former de l'eau ; 2** celles qui con- 
tiennent de Fhydrogèneen excès, comparativement 
aux précédents; 3** celles qui contiennent un excès 
d'oxigène. 

Les essais qu'ils ont faits avec leur appai^eil^ur 
les substances animales les ont conduits aux résul- 
tats suivants : la fibrine, l'albumine, la gélatine, et 
la matière caséeuse , contiennent du carbone et de 
Toligène, de l'hydrogène et de l'azote, dans les 
proportions exactement nécessaires pour former de 
Feau et de l'ammoniaque. Ces substances pourroient 
dope être comparées au sucre , à l'amidon , et à la 
gomme, tandis que les graisses chargées d'un excès 
d'hydrogène seroient analogues aux résines, et les 
acides animaux analogues aux acides végétaux* 

M; Vauquelin a fait de.^ travaux plus particuliers 
d'analyse végétale pour déterminer les différences 
qui se trouvent entire les principes constituants du 
sucre de canne, de la gomme, et du sucre de lait, 
et ses expériences qu'il poursuit Font déjà conduit 
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à ce résultat intéressant que la gomme et le sucre 
de lait diffèrent du sucre de canne, en ce que la 
première contieat de lazote , et le second une ma- 
tière animale. • 

«Au reste, dit M. Vauquelin, les différences 
entre le sucre ordinaire, le sucre de lait, et la 
gomme, ne consistent pas seulement dans la pré^ 
sence ou dans l'absence de lazote, elles tiennent 
encore aux rapports variés des autres, éléments de 
ces matières ; et c est ce qui nous reste à déterminer 
par des expériences maintenant commencées. »> 

M. Guy ton a présenté à llnstitu t quelques obser- 
vations relatives à lart de la verrerie. La première 
a pour objet la séparation des verres de densité dif- 
férente par la liquatioa ; du verre dont le fondant 
étoit du plomb, se trouvant au fond dun creuset, 
ne se mêla point à du verre ordinaire dont le creu- 
set avoit été rempli malgré la fusion complète des 
matières. La seconde est relative à. des essais de 
creuset-moule pour le recuit des grandes masses 
de verre. On essaya sans succès de former ces creu- 
sets avec de la pierre calcaire ; la matière ne présenta 
qu'une masse criblée de grosses bulles : formés avec 
de largile à pots , ices creusets donnèrent un verre 
parfaitement affiné; mais comme leur retrait né- 
toit point semblable à celui du verre, et que celui-ci 
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adhéroit à leurs parois, le refroidissement occa- 
siona dans la masse vitreuse . des fissures qui se 
dirigeoient du centre à la circonférence. La troi^ 
sième observation consiste dans la coloration du 
verre en rouge par le cuivre. On ignoroit le nioyen 
de donner aux matières vitreuses une couleur rouge 
fixe avec le cuivre. Un hasard a fait voir à M- Guy- 
ton que cette coloration pouvoît avoir lieu et être 
de la plus grande fixité, et des expériences qull a 
tentées l'ont convaincu de la réalité de sa conjecture. 

A cette occasion M. Sage a fait part de ses expé- 
riences pour colorer en rouge, au moyen du cuivre, 
le verre de phosphate de chaux ou des os , et a mon- 
tré des cristaux de verre, provenant du fond des 
creusets de la manufacture de bouteilles de Sèvres ^ 
qui avoient quelque ressemblance avec des prismes 
hexaèdres. 

La quatrième observation de M. Guyton a pour 
objet 1 altération. que le verre éprouve par l'action 
d'une grande chaleur long^tenips continuée. Dans 
cette altération le verre se dévitrifie, prend une cou- 
leur blanche, laiteuse, et la demi-transparenee des 
agates. C^st proprement la matière ^connue sous le 
nom de porcelaine de Réaumur; mais ce savant 
iittribuoit l'opacité et la blancheur du verre aux ma- 
tières dont il lentouroit. On a reconnu depuis que 
la présence de ces matièreit n'est point nécessaire, 
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et que la chaleur seule est suffisante ; mais quelques 
physiciens attribuoient ces effets à une espèce de 
précipitation dune portion des matières consti- 
tuantes du verre. M. Guyton , par des raisons qu'il 
seroit trop long de rapporter ici , et qui paroissent 
fondées, attribue cette dévitrification à la vapori- 
sation de quelques unes de ces portions de ma- 
tières. ' 

On croyoit pouvoir conclure de quelques obser- 
vations particulières que les feux des volcans n a- 
gissoient pas comme ceux de nos fonrneaux. Mais 
M. Guyton a lait voir, par des expériences directes, 
que cette opinion n etoit point fondée; et il a eu Fa- 
vantage de convaincre le célèbre minéralogiste Do- 
lomieu , qui en avoit été lauteur. 

On sait que ion est parvenu par des moyens 
simples à extraire du muriate de soude la soude 
dont les arts ont besoin , et qui se tiroit autrefois de 
Tétranger. Cette fabrication présentoit cependant 
un inconvénient ; c'étoit la quantité de gaz acides 
qui se volatilisoient, et qui communiquoient à l'air 
des propriétés très malfaisantes. Les manufacturiers 
ont donc été obligés de chercher les moyens d'em- 
pêcher que. ces gaz;ne se répandissent dans latmo- 
sphère; et entre plusieurs moyens offerts pour arri- 
ver à ce bu t on doit distinguer celui qui a été imaginé 
par M. Pelletan fils. Il consiste à (aire circuler le gaz 



48 PHYSIQUE, CHIMIE, 

acide muri,atique daas de longs tuyaux horizontaux 
garnis de pierres calcaires qui rabsorbent. 

Dufay avoit annoncé que le bismuth pou voit ser- 
vir comme le plomb à la coupellation. M. Sage a 
montré par des expériences que, ce premier métal 
ne peut point remplacer le plomb avec avantage , 
parcequ'il emporte, en passant à l'état de verre, une 
portion d argent avec lui. 

ANNÉE 1811. 

On sait, depuis Blak et Wilke, que les corps ne 
se vaporisent qu en absorbant une grande quantité 
de chaleur, et que toute éyaporation refroidit d'au- 
tant plus le corps d'où elle émane qu'elle est plus 
accélérée ; d'autre part l'on sait que la pression de 
l'atmosphère ralentit Tévappration, et que ce chan- 
gement d'état s'opère dans le vide d'autant plus 
promptenient que ce vide est plus parfait. 

M . Leslie, membre de la Société royaledeLondres, 
a imaginé d augmenter encore l'effet de la suppres- 
sion de Tair, en plaçant sous le récipient de la ma- 
chine pneumatique des corps très avides d'humi- 
dité , qui , s'emparant de la vapeur à mesure qu'elle 
se forme , en multiplient indéfiniment la produc- 
tion ; et il est parvenu , par cette méthode , à un 
refroidissement si rapide et si violent qu£ leau se 
gèle en quelques minutes, quelque temps qu'ilfasse. 
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G*est un moyen d avoir à volonté de la glace pf escfue 
sans autre frais que le feu nécessaire pour dessécher 
de nouveau le corps avide d'humidité que Ton a em- 
ployé. 

L acide vitriolique très concentré, et le muriate 
de chaux , sont les absorbants les plus comtnodes 
pour cet usage. 

Deux jeunes chimistes, MM. Clément et Désôr-^ 
mes , se sont occupés de déterminer les limites de ce 
procédé, et le degré d'économie où Ton peut le por- 
ter; et, par le calcul de la quantité de calorique 
contenue dans la vapeur de Teau et de la quantité 
de charbon nécessaire pour produire une quantité 
de vapeur donnée , ils ont reconnu qii'il ne faut 
qu'un peu plus d'une partie de charbon pour réta-* 
blir dans son premier état l'absorbant qui a servi à 
geler 5oo parties d'eau. Ainsi loo livres de glace 
ne coûteroient qu'une livre et quelques onces de 
charbon < 

On peut augmenter l'effet en empêchant qu'il ne 
pénétre du calorique du dehors, et il suffit pour 
cela de rendre le récipient peu conducteur de la 
chaleur, en le faisant par exemple de deux lames 
de métal poli, séparées par une couche d'air. 

On tire encore de cette accélération de Tévapora- 
tion par le vide, augmentée par la présence des ab- 
sorbants, un avantage plus évident quand il s'agit 

BUFFON. OOMPliM. T. II. A 
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seulement de dessécher des substances humides, 
parcequ on évite alors de leur faire subir Uaction du 
feu qui les altère toujours plus ou moins. 

Notre confrère, feu M. de Montgolfier, avoit déjà 
imaginé de dessécher complètement des sucs de 
plantes, et notamment le jus de raisin, par la pompe 
pneumatique ; et s'étoit assuré qu'en délayant ce 
dernier jus dans leau , après qu'il avoit été dessé- 
ché, Ton pou voit encore le faire fermenter et en ob- 
tenir de très bon vin. Mais il en coûtoit trop de tra- 
vail, au lieu que l'addition d'un absorbant supplée 
à l'action continuée de la pompe. 

Cependant il &ut empêcher que ces sucs ne gè- 
lent, inconvénient qui ne seroit pas moins fâcheiïx 
que ceux qui peuvent résulter du feu. MM. Clément 
et Désormes ont trpuvé un moyen fort simple d'y 
parer. Us enveloppent le vase qui contient le suc à 
évaporer avec la matière absorbante ; ainsi le calo- 
rique, qui se dégage de la vapeur au moment où 
elle est absorbée, retourne au suc qu'on évapore, 
et cette circulation fournit à ce qu'exige la nouvelle 
vapeur. 

On peut employer ce procédé avec beaucoup 
d économie, si l'on commence par réduire le suc à 
l'état de sirop, au moyen d'un ventilateur qui est 
aussi de l'invention de M. de Montgolfier, et que 
MM. Clément et Désormes ont décrit dans les An^ 
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nates de Chimie (octobre 1810)* La pompe pneu- 
matique ne 5'applique qu'au moment où ce venti*- 
lateur ne produit plus d'efFet. 

Chacun comprend de quelle utilité peut être, 
pour les usages domestiques , et sur-tout pour la 
marine et pour les armées, ce nouvel art de conser- 
ver dans leur intégrité les substances alimentaires 
en diminuant beaucoup leur poids, et de transpor- 
ter sous un petit volume, dans des régions éloignées, 
là matière fermentescible qui doit donner le vin et 
Talcohol. 

Les mêmes physiciens proposent d'appliquer 
Févaporation dans le vide à la dessication de la pou- 
dre qui, se faisant sans feu , se feroit sans danger. 

Us se sont aussi occupés de Tévaporation ordi- 
naire par le moyen du feu , et ont trouvé un moyen 
de doubler les effets d*une quantité donnée de com- 
bustible sur uu liquide aqueux, tel qu'une dissolu- 
tion saline. Il ne s'agit que de recueillir la vapeur 
d'une première portion du liquide, et de la con- 
traindre à passer au travers d'une seconde portion. 
Cette vapeur très échauffée donne u ne grande partie 
de son calorique au nouveau liquide qu'elle tra- 
verse, et feit déjà la moitié de la besogne. 

Mais de tous lés arts celui qui a retiré des décou- 
vertes modernes sur la chaleur et sur la vaporisa-* 
tion les avantages les plus étonnants , c'est celui du 
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distillateur deau-de-vie; le procédé que nous ve- 
nons d'indiquer nest même qu une imitation de 
ceux qui ont donné une partie de ces avantages. 

Cette révolution , qui exerce déjà Tinfluence la 
plus salutaire sur la prospérité de nos départements 
méridionaux, est due à feu Edouard Adam, distil* 
lateur de Montpellier. 

Le fonds de son procédé consiste à £siire chaufier 
une grande partie du vin mis en distillation par la 
vapeur d'eau-de-vie qui s'élève de la chaudière, et 
à faire passer cette vapeur par une série de vais- 
seaux baignés en partie par de leau froide, qui lui 
fait déposer ses parties aqueuses, en sorte que le 
seul esprit-de-vin bien pur se condense dans le der- 
nier réfrigérant. 

De cette manière , au lieu de chaufifer d'abord 
pour obtenir de leau-de-vie à 19 degrés, doù Ton 
tiroit ensuite par des chauffes successives les es- 
prits-de-vin de différentes forces , Ton a tout d'un 
coup Fesprit-de-vin au degré que Ion veut. De plus 
l'ancien alambic ne recevoit que deux chauffes par 
jour, et celui d'Adam en reçoit huit; ce dernier 
extrait un sixième de plus d'esprit de la même quan- 
tité de vin ; il économise deux cinquièmes de com- 
bustible et trois quarts de main-d'œuvre ; enfin l'es- 
prit-de-vin qu'il fournit n'a jamais de goût d'em- 
pyreume. 
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Il n'est pas étonnant qu'avec de tels avanta{][es 
ce procédé ait été si promptement adopté par les 
distillateurs ; une ruine infieiiltible eût été le partage 
deceus qui se seraient opiniâtres à suivre l'ancienne 
méthode. 

M, Duportal, chimiste de Montpellier, en a pré- 
senté à rinstitut une description fort exacte qui a 
été imprimée, et où il indique aussi les perfection- 
nements qu y a portés M. Isaac Bérard, 

Il est essentiel de ^remarquer ici que Fidée pri* 
mitive de chauffer par la vapeur appartient à M. le 
comte de Rumfort , associé étranger de llnstitut , qui 
la publiée à Londres, en 1798. €!'est ainsi qu'une 
simple proposition géniale, qui ne paroît d'abord 
qu'une vérité abstraite et sans usages , peut enrichir 
des provinces entières.. 

M. le comte de Rumfort, qui a fait en physique 
un si grand nombre de ces découvertes utiles , et 
qui a sur-tout fait son étude des avantages de tout 
genre que nous retirons du feu , a présenté cette 
année à l'Institut plusieurs recherches sur la lu- 
mière. 

Après avoir décrit diverses nouvelles formes de 
lampes propres à décorer les appartements , et à 
servir de bougeoirs, de lanternes, et de veilleuses, 
sans aucun dies inconvénients que les lampes usi* 
tées conservent encore dans ces circonstances, il a 
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cherché à résoudre ce grand problème , sur lequel 
les physiciens sont divisés depuis plus dun siècle, 
celui de savoir si la lumière est une substance qui 
émuane des corps lumineux , ou un mouvemiint im- 
primé par ces corps à un fluide d ailleurs impercep* 
tible et répandu dans lespace. 

Gomme une quantité donnée dune espèce don- 
née de combustible dégage toujours en se brûlant 
une même quantité de chaleur, elle devroit aussi, 
s est dit M. le comte de Rumfort, dégager une même 
quantité de lumière, si la lumière y étoit contenue 
de la même façon que la chaleur; car ceusc même 
qui ne considèmtet pas la chaleur comme une sub^ 
stance conviennem que c'est une force , une qurni- 
tité de mouvement qui peut être concentrée dans 
un corps , et qui s en dc'igage en même quantité 
qu elle y a été mise, comme un i^essort se débamde. 

Au contraire, si la lumière n*eat qu'un mouve-» 
ment imprimé à Véther par les vibrations des corps 
qui brûlent , sa quantité pourra être proportion-^ 
nelle , non pas à la quantité de ce corps qui aura 
été brûlé , mais à la vivacité avec laquelle la coin* 
bustion s'en sera faite, et sur-^tout au temps que 
chacune de ses particules sera restée échauffée au 
degré convenable pour ébranler celles de 1 ether. 

Ayant fait ses o^périences d après ces idées, soit 
avec des lampes , soit avec des bougies , il a trouvé 
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que la chaleur, dégagée dans un temps donné, 
étoit toujoui^ proportionnelle à la quantité d'huile 
ou de cire biglée, tandis que la quantité de lum^ière 
fournie dans le même temps varioit à un degré 
étonnant, et dépendoit sur- tout de la grandeur de 
la flamme, grandeur qui retarde son refroidisse- 
ment : une petite mèche de veilleuse , par exemple, 
donne seize fois moins de lumière quNine bougie 
commune , en brûlant autant de cire , et en échauf- 
fant la même quantité d'eaù au même degré. 

Ainsi tout ce qui peut maintenir la chaleur de 
la flamme contribue à augmenter la lumière, et 
Ton peut arriver à des résultats vraiment surpre- 
nants. 

M. le comte de Rumfort, qui avoit reconnu par 
des expériences plus anciennes que toute flamme 
est transparente pour une autre flamme, a combiné 
ses deux découvertes ; et , ayant construit des lam- 
pes où plusieurs mèches plates, placées parallèle- 
ment les unes aux autres, se garantissent mutuelle- 
ment contre le froid, il leur a fait produire une 
lumière égale à quarante bougies; et il pense que 
Fintensité où Ion pourroit arriver n'a pas de terme , 
ce qui peut dévenir de la plus grande importance 
pour les fanaux; car jusqu'ici il n*avoitpas été pos- 
sible d'en porter la lumière au-delà de certaines 
limites, parcequ'en agrandissant trop les mèches à 
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double courant d'air, leur lumière diminuoit en 
vertu de causes que les expériences dont nous ve- 
nons de rendre compte expliquent Ëicilement. 

Ce que nous avons dit ci-dessus du refroidisse- 
ment des corps par Févaporation est un cas parti- 
culier de cette loi , que tout corps qui se dilate 
absorbe de la cbaleur, tandis quil en dégage en se 
condensant. Cette loi souffre cependant quelques 
conceptions , et il en est qui sont connues et expli^ 
quées depyis longntemps : telles que celle du nitre, 
qui garde en beaucoup de circonstances, en se 
condensant , une grande proportion de cbaleur 
dont les effets sont assez sensibles lors de la com-r 
bustion ^e la poudre ; mais il y a aussi de ces excep-r 
tions qui tiennent à des causes plus obscures ; telle 
est celle que M. Thillaye , professeur au Lycée impén 
rial , a fait cqnnoître^ 

Le mélange d^l'esprit-dervin avee Feau est tou^ 
jours accompagné d une élévation dans la tempéra* 
ture, et il s^ fait généralement une condensation 
plus forte qu'elle ne devroit être d'après la densité 
proportionnelle des deux fluides, condensation 
d'après laquelle on explique cette cbaleur. 

Mais M* Tbillaye a trouvé que , lorsque l'alcohol 
est foible, loin que le iç^élange se condense, il se 
raréfie , et que cependant la chaleur se manifeste 
comme a l'ordinaire. Il a construit des tables de ses 
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expériences, d'après lesquelles on voit que lalco- 
hol, à 0,9544 ^^ densité, commence à donner de 
la raréfaction. Le maximum de lefFet se montre 
quand lalcohol est à 0,9688 , et qu on le mêle avec 
une fois^t demie son poids d'eau ; et Télévation de 
température est encore de deux degrés. 

lie cas contraire, celui des condensations sans 
dégagement de chaleur, produit les matières déto- 
nantes, dont la plus connue, comme nous venons 
de le dire, est la poudre à canon. L'une des plus 
terribles est cette espèce de poudre oùlon substitue 
au nitre le muriate oxygéné de potasse ; mais elle 
est aussi lune des plus dangereuses , car elle dé- 
tone par la simple percussion, et même par le 
frottement. Cependant on a imaginé d'en £iire 
usage pour amorcer les fusils , parceque n'ayant pas 
besoin d*étinçelle , elle ne manque jamais son effet, 
et même un arquebusier, M. Page , a inventé des 
platines appropriées à cet usage ; mais comme le 
plus léger frottement l'enflamme, il est dangereux 
même de l'employer ainsi. 

> MM, Bottée et Gengembre ont cberché une 
poudre qui conservât. 1$ faculté de détoner par le 
choc, sans exposer au danger d'uneexplosion spon- 
tanée; et, après avoir Êiit de nombreux essais, ils 
en ont trouvé une qui remplit toutes les conditions 
désirables. Elle se compose de cinquante-quatre 
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parties^ sur cent de muriate sttroxygéné , de vingt 
et une de nitre ordinaire, ou nitrate de potasse; 
de.dix-huit dé^^sotifre , et de sept de poudre de iyco- 
pode. ÈUe exige le choc des corps les plus durs ; et, 
ce qui est le plus particulier, la partie seule qui re- 
çoit le choc détonne ; les parties voisines ne font 
que senflammer par communication , mais elles 
ne produisent aucune explosion , en sorte que cette 
poudre est absolument sans danger : elle a donc de 
rimportance, puisqu'elle rend facile lusage d'un 
procédé qui en a lui-même. 

Les recherches des chimistes sur les moyens de 
suppléer aux denrées exotiques continuent avec 
tout le zèle que les invitations du gouvernement 
sont faites pour inspirer. 

Notre confrère M. Deyeux a publié une instrucs- 
tion sur les précautions à prendre dans la culture 
de la betterave, pour la rendre plus abondante en 
matière sucrée. M. Zanetti a présenté des expé- 
riences sur la qualité sucrante du suc de maïs. 
M. Deslonchamps , médecin à Paris, en a feit sur 
les effets du suc de pavot des jardins , comparés à 
ceuTc de lopium d'orient ; ilJes a trouvés sembla^ 
btes pour le suc obtenu par Tincision des capsules, 
deux fois plus foibles poUr celui qui résulte de leur 
expression , et quatre fois pour l'extrait des feuilles 
et des tiges ; le premier seul a l'odeur vireuse dont 



£T JfÉTÉOBOLOGIE. Sg 

OD croit que dépendent les mauvais effets de 
Topium. 

M. Chevreul ^ aide*paturatiste ao Muséum d'his- 
toire naturelle , a travaillé sur le pastel, pour éclai- 
rer ceux qui essaieront de lui faire reprendre dans 
la teinture la place que Tindigo lui avoit enlevée ; 
ou plutôt il a fait de cette plante intéressante 1 objet 
de recherches encore plus générales , et propres à 
perfectionner toutes les méthodes d'analyse végé* 
taie. Il a fait voir que la fécule du pastel est compo- 
sée de cire, et d'une combinaison d'une r^ine 
verte , d'une matière végéto-animale , etd'un indigo 
à l'état de désoxidation , mais qui peut aisément 
reprendre de l'oxigène. lie suc filtré lui a encore 
donné des substances dont le nombre et la variété 
sont faits pour étonner, et d'où l'on peut conclure 
que quelques unes de celles qu'on a regardées jus- 
qu'ici comme des principes immédiats des végétaux 
se laissent encore diviser, sans décomposition, en 
principes p}us simples. 

Le même chimiste a présenté un travail analogue 
sur le bois de campéche ; il y trouvé quinze prin<- 
cipes difiiérents, dont le plus remarquable est celui 
qu'il a nommé campechium, et auquel ce bois doit 
sa propriété tinctoriale* Ce principe est brun-rouge, 
sans saveur et sans odeur ; il cristallise, donne à la 
distillation les mêmes éléments que les substances 
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animales, se combine avec tous les acides et toutes 
les bases salifiables , et forme avec les premières de 
ces substances des combinaisons rouges ou jaunes, 
selon la quantité d acide employée; et avec les 
autres des combinaisons bleues-violettes, et cela 
avec tant de facilité qu on peut remployer avec plus 
de sûreté que le sirop de violette pour reconnoitre 
les alcalis ; mais loxide d'étain au maximum fait ex- 
ception à cette règle ; il agit sur le campechium 
comme un acide, et le rougit, tandis que Thydro^ 
gène sulfuré qui , dans tant d autres circonstances, 
se comporte comme les acides , décolore le campe^ 
chium. 

On n avoit encore appliqué la théorie des affini- 
tés qu a la décomposition réciproque des sels solu- 
bles : il restoit à savoir si les sels insolubles ne sont 
pas susceptibles aussi d'échanger leurs principes 
avec certaiilis sels solubles. M. Dulong a examiné 
c^te question d'une manière générale dans un mé- 
moire présenté à l'Institut, et qui est la première 
production de ce jeune chimiste. Il y traite d'abord 
en particulier de laction des carbonates et des sous* 
carbonates de potasse et de soude sur tous les sels 
insolubles ; et il parvient à ce résultat remarquable, 
que tous les sels insolubles sont décomposés par les 
deux carbonates précédents, mais que l'échange 
mutuel de leurs principes ne peut s« faire complè- 
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tement dans aucun cas; et réciproquement , que 
tous les sels solubles , dont lacide peut former un 
sel insoluble avec la base des carbonates insolubles, 
sont décomposés par ceux-ci, jusqu'à ce que la dé- 
composition ait atteint une certaine limite qui ne 
peutplusétre dépassée : en sorte quedans des circon- 
stances identiques il se produit des combinaisons 
absolument opposées. M. Dulong observe qu'il 
n'eidste peut-être aucun fait qui soit plus évidem- 
ment en contradiction avec la tbéorie des affinités 
de Bergman. Il fonde Texpltcation qu'il donne de 
ces phénomènes , en apparence contradictoires , sur 
les changements qui surviennent pendant le cours 
de la décomposition dans le degré de saturation 
de lalcali, qui est toujours en excèâ, et fait une 
nouvelle application du principe si bien établi par 
M. BerthoUet sur l'influence de la masse dans les 
phénomènes chimiques. Enfin il déduit de cette 
théorie un moyen de prévoir quels sont les sels 
solubles susceptibles de décomposer un sel inso- 
luble donné. 

Le célèbre Scheele découvrit en 1780 que le 
bleu de Prusse n est qu'une combinaison du fer 
avec un acide particulier que les chimistes ont 
nommé depuis acide prussique.. On ne l'avoit ent^ore 
obtenu que mêlé de beaucoup d'eau. M. Gay-^Lus- 
sac , en décomposant le prussiate de mercure par 
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laeide muriatique à l'aide de la chaleur, en rece- 
vant le produit dans des flacons entourés de glace, 
et en le rectifiant sur du carbonate et du muriate 
de chaux, est parvenu à donnera Tadde prussique 
la plus grande colicentration. Dans cet état cet 
acide jouit de propriétés remarquables. Son odeur 
est presque impossible à supporter; et, ce qui est 
plus curieux, il entre en ébullition à 26 degrés, et 
se congèle à 1 5 ; intervalle si peu considérable que, 
quand on en met Une goutte sur une feuille de pa- , 
pier, levaporation d'une partie produit a£;sez de 
' froid pour congeler le reste. 

M. BouUay, pharmacien de Paris , à qui Ton doit 
la découverte d'un éther phosphorique, en a aussi 
formé un aveic de Falcohol et de laeide arsenique; 
mais il faut employer pour cela beaucoup de ces 
deux substances* Les propriétés de cet éther sont 
semblables a celles de l'éther sulphurique ou ordi- 
naàre, et la théorie de sa formation est la même. 

Mj Chrétien, médecin de Montpellier, ayant fskit 
connoitre dans les préparations d'or des propriétés 
tt*ès remarquables contre lés maladies syphilitiques 
et lymphatiques, l'attention des chimistes s'est por- 
tée sur ce métal , et MM- Vauquelin , Duportal , et 
Pelletier, ont examiné de nouveau ses dissolutions , 
pour aequérir des connoissances plus précises de 
l'état où il se trouve dans les préparations pharmà- 
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ccutiques. Méanmoins ii restoit encore beaucoup 
d'incertitude sur ce sujet , parceque les propriétés 
chimiques de plusieurs des combinaisons de lor 
sont très fugitives. 

M. Oberkampf le fils a présenté cette année à 
rinstitut un premier essai de ses travaux en chi- 
mie , dans lequel il fait disparoitre plusieurs de ces 
incertitudes. Il a produit des sulfures et des phos- 
phures dor, et montré que les différences éton- 
nantes, observées dans faction des alcalis sur les 
dissolutions dV>r, tiennent à la proportion de lal- 
cali : s'il y en a assez, le précipité est noir,> et c'est 
un véritable bxide d'or; s'il n'y en a pas suffisam-^ 
ment, le précipité est jaune, et c'est un muriate 
avec excès d'oxide; la différence de proportion de 
l'acide ne produit pas des effets moins variés ; en*- 
fin, dans la précipitation par loxide d'étain, les 
résultats diffèrent encore beaucoup , selon la pro- 
portion de l'oxide. M. Oberkampf a déterminé la 
quantité d oxigène que contient loxide d'or, et qui 
est telle que sur loo parties il y en a 90,9 d'or, et 
9,1 d oxigène. 

Nos confrères MM. Thenard et Gay-Lussac ont 
fait imprimer cette année leurs Recherches, pkysicch 
chimiques y où ils ont recueilli tous les mémoires 
qu ils ont lus à l'Institut jusqu a cette époque, et un 
assez grand nombre d autres , tous plus ou moins 
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importants pour les sciences que ces jeunes chi-^ 
mistes cultivent avec tant d'éclat. 

MM. Bouillon-La-Grange et Vogel ont publié une 
traduction françoise du Dictionnaire de Chimie de 
M. Klaproth , associé étranger de llnstitut; ouvrage 
qui offre en peu de volumes toutes les notions essen- 
tielles de la, chimie, exposées avec autant de claité 
que de solidité, et d après les découvertes les plus 
nouvelles. 

Depuis que les chutes des pierres de Fatmo-- 
sphère sont un phénomène reconnu , on l'observe 
souvent. Le général comte Dorsenne a adressé 
d'Espagne à l'Institut une de ces pierres tombée en 
Catalogne. M. Pictet , correspondant , nous a donné 
des détails sur deux autres, dont l'une est tombée 
sur un vaisseau, cas jusqu'à présent unique dans 
l'histoire de ces chutes. 

M. Sage, à loccasion des trombes qui ont exercé 
cette année leurs ravages , l'une près de Montmé- 
dy, le 2 3 avril, l'autre à Moyaux , près de Lisieux, 
le 2 mai, ^ rappelé, dans un mémoire historique, 
les circonstances de plusieurs phénomènes de ce 
genre observés en différents temps. 
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ANNÉE 1812. 

Chacun sait que la chaleur est lun des principaux 
instruments de la chimie et lune des plus grandes 
forces qui agissent dans ses phénomènes ; 6n peut 
la considérer en elle-même, dans ses effets, ou dans 
ses sources. 

M. le comte de Rumfort, constamment occupé 
des sciences dans leurs rapports avec les besoins de 
la société, a traité cette année de la chaleur sous ce 
dernier point de vue, et a cherché avec beaucoup 
de soin à déterminer quelle quantité il s en développe 
dans là combustion de chaque substance. 

Pour arriver à ce but il falloit d'abord avoir un 
moyen général de mesurer exactement ces quantités 
de chaleur ; et quand on réfléchit à la complication 
duphénoméne de la combustion , Ton sent aisément 
combien de difficultés dévoient arrêter M. de Bum- 
fort dans ses tentatives. Ce n'est qu'après vingt ans 
de travaux qu'il est parvenu à les vaincre. 

Son idée principale étoit de mesurer la quantité 
d'eau qui passe d'un degré fixe à un autre également 
fixe par la combustion d'une quantité bien déter- 
minée de chaque substance. 

L'appareil qu'il a imaginé pour cela consiste en 
un récipient prismatique et horizontal de cuivre , 
où l'on a pratiqué deux goulots : l'un près d'une 

BUFPOA. GOMPLÉM. T. II. 5 
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extrémité, pour recevoir un thermomètre; 1 autre 
au milieu de la partie supérieure, par lequel on 
verse Teau , et que 1 on ferme par un bouchon. Dans 
Tintérieur du récipient est une espèce de serpentin 
de forme aplatie qui en couvre tout le fond sans le 
toucher, et qui doit recevoir les produits aériformes 
de la combustion par le moyen d'un tuyau vertical 
soudé à son orifice. Ce serpentin revient trois fois 
sur lui-même , et son autre extrémité traverse hori* 
zontalement la paroi verticale du récipient qui lui 
est contigu. La bonté de tout lappareil dépend 
essentiellement de la forme plate du serpentin, qui 
doit exactement transmettre au liquide contenu 
dans le récipient toutes les portions de la chaleur 
qu'il reçoit lui-même du corps qui brûle. 

Cependant le récipient, une fois deyenu plus 
chaud que lair environnant, devoit perdre du ca- 
lorique quHl auroit reçu ; et Tazote de l'air qui auroit 
servi à la combustion, se trouvant avec les autres 
produits dans le serpentin , devoit aussi en garder 
une portion. 

Pour remédier à ces deux causes d'erreur M. de 
Rumfbrt a eu l'idée aussi simple qu'efficace de com- 
mencer toutes ses expériences à un degré déterminé 
au-dessous de Tair environnant , et de les faire cesser 
quaud Teau du récipient étoit arrivée à autant de 
degrés au-dessus ; de sorte que dans le eommen-^ 
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cernent Fair environnant et Tazote foui^nissent à 
Teau précisément autant de calorique qu'ils lui en 
reprenne^j ensuite. 

Le réservoir cylindrique du thermomètre a pré-' 
cisément la même hauteur que le récipient, en 
sorte qu'il indique exactement la chaleur moyenne 
de toute la masse de leau. 

M. de Rumfort, muni de cet appareil, a donc 
brûlé successivement différents combustibles, mais 
en prenant des précautions telles que leur com-^ 
bustion fût complète , c est^-d^e qu'ils ne laissassent 
aucun résidu , et ne donnassent ni fumée ni odeur ; 
car il considéroit avec raison la plus légère odeur 
comme la preuve qii'une partie de combustible 
s'étoit vaporisée sans brûler. Il a trouvé ainsi qu une 
livre de chaque substance faisoit passer de la tem- 
pih^ature de la glace fondante à celle de Teau bouil-* 
lante, savoir: 

La cire blanche. ...... 94682 livres d'eau. 

Lliuile d'olive 904^9 id. 

L'huile de colza 98073 id. 

L'aloobol. V w , 67470 id» 

L'éther sulfurique ..... 8o3o4 id. 

Le naphte 73376 id. 

Le suif. 83687 id. 

Ce qui est très remarquable c'est qu^en aéSiei'. 
tant les analyse» de ces substances £sites par Layoi- 

5. 
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sier, Cruickshaosk, MM. de Saussure, Gay-Lussac, 
et ThéHard , et en calculant la chaleur qui au roi t 
été produite par rhydrogène et le (^rbone qui 
entrent dans leur composition si on les eût brûlés 
séparément, on arrive à très peu près aux mêmes 
résultats. 

Nous ne pourrions faire sentir tout le mérite de 
ces recherches qu en rapportant les nombreux cal- 
culs de l'auteur; et c'est ce que la nature de notre 
travail ne comporte pas« 

Muni de ces connoissances préalables, M. de 
Rumfort est passé à la détermination de la quantité 
de chaleur développée par la combustion des dif- 
férents bois;« mais ici le problème devenoit plus 
compliqué. Une haute température produit de 
nombreux changements sur le bois; une partie de 
ses éléments est expulsée , une autre contracte des 
combinaisons nouvelles: il falloit donc examiner 
d'abord la structure des bois, la gravité spécifique 
de leurs parties solides, la quantité de liquides et 
. de fluides élastiques qu'ils contiennent dans leurs 
divers états, enfin ce qu'ils fournissent de charbon. 

Après lès avoir exactement desséchés dans une 
étuve, M. de Rumfort est arrivé à ce résultat sin- 
gulier que la pesanteur spécifique de la matière 
solide qui fait la charpente du bois est à-peu-près la 
même dans tous les arbres; il a reconnu par le 
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même moyen que la partie ligneuse dans lé chêne 
en pleine végétation ne fait pas quatre dixièmes du 
total : lair en fait un quart, et le reste est de la sève. 
Les bois légers ont encore beaucoup moins de par- 
ties solides ; mais il y a des variations selon les sai- 
sons et Tâge des arbres. Le bois sec ordinaire con- 
tient encore près d*un quart de son poids d eau, et 
il n y en a jamais moins d^un dixième dans les plus 
vieilles poutres placées depuis des siècles dans des 
charpentes. 

Par des . expériences exactes de carbonisation 
M. de Bumfort a trouvé que tous les bois absolu* 
ment secs donnent de ^2 à 43 centièmes de char- 
bon ; d où il a conclu que la mdtièr^ propre du bois 
est identique dans tous les arbres. Cette perte que 
le bois le plus sec éprouve encore quand on le car- 
bonise, la quantité absolue de carbone déterminée 
par MM. Thénard et Gay-Lussac à 62 ou 53 cen- 
tièmes, les matières qui se déposent sur les vases, 
enfin ce fait que le bois trop desséché, trop rap- 
proché de Tétat de charbon , développe moins de 
chaleur , lui font juger qu il existe autour de la fibre 
charbonneuse proprement dite, ou du squelette du 
bois (comme Fauteur Tappelle), une autre sub- 
stance qu^il compare à quelqueségards aux muscles, 
et qu'il nomme chair végétale. C'est sur cette en- 
veloppe que se porte la première atteinte du feu , 
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parcequ elle contient de Fhydrogène qui la rend 
plus inflammable, et qiii contribue beaucoup à la 
chaleur donnée par chaque bois. 

Des nombreuses expériences et des calculs com- 
pliqués de M. de Rumfort est résulté enfin une table 
de la quantité d eau que les divers bois, selon leur 
plus ou moins de dessèchement, peuvent faire pas- 
ser respectivement de la température de la glace 
fondante à celle de Feau bouillante, table 6ù Ton 
voit que le tilleul est le bois qui donne le plus de 
chaleur, et le chêne celui qui en donne le moins. 

Il résulte encore de ses analyses que la perte de 
chaleur inévitable dans la carbonisation du bois est 
de plus de ^2 pour cent , mais qu'elle est dé plus 
de 64 par les procédés ordinaires des charbonniers, 
parcequ'ils forment beaucoup d acide pyroligneux 
qui consomme cette grande proportion de carbone ; 
enfin que tout le charbon fourni par une quantité 
d'un bois quelconque ne donne pas plus de chaleur 
que le tiers de la même quantité brûlé à Fétat de 
bois. 

M. de Rumfort croit encore avoir reconnu dans 
le cours de ses expériences ce fait important pour 
la chimie, que le carbone peut s unir à loxygène 
et former avec lui de lacide carbonique à une tem« 
pérature beaucoup plus basse que celle où il brûle 
visiblement. 
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La difficulté de suivre ici le savant physicien 
dans ses calculs compliqués sur la plus grande in- 
tensité de chaleur qu'il est possible de produire^ et 
sur la quantité de chaleur produite par la conden- 
sation de la vapeur de Teau et de lalcohol, nous 
oblige à n'en citer que les principaux résultats. Il 
établit par exemple que la température de Teau à 
rinstant où elle se forme par la combinaison de 
l'oxygène et de Fhydrogène est huit fois plus élevée 
que celle du fer chauffé au point de parottre rouge 
en plein jour, et que leau bouillante, en passant 
à l'état de vapeur^ rend latents io4o degrés de 
chaleur, ou, ce qui revient au même, que cette 
quantité se développe quand la vapeur d'eau se 
condense. 

Selon les mêmes expériences la capacité de la 
vapeur d'eau pour la chaleur diminue avec sa tem- 
pérature; et des phénomènes relatifs à la vapeur 
d'alcohol on peut conclure que l'hydrogène et l'oxy- 
gène qui entrent dans la composition de ce liquide 
n'y sont point à l'état d'eau. 

L'Institut avoit proposé pour sujet de l'un de ses 
prix de physique la détermination de la capacité 
des gaz oxygène ^ acide carbonique, et hydrogène, 
pour la chaleur. 

Ce prix vient d'être décerné à un mémoire de 
MM* François Delaroche et Bérard. Ces deux phy- 
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siciens ne se sont pas bornés à résoudre la question 
proposée : embrassant la matière sous un point de 
vue général, ils ont examiné encore d autres gaz , et 
ont aussi cherché à déterminer la capacité de la 
vapeur aqueuse et celle de t air sous des pressions 
différentes; ils ont trouvé, entre autres résultats 
intéressants, que la capacité d'une masse donnée 
dair augmente avec son volume. Ramenant enfin 
toutes les capacités à celle de Tcau, les auteurs ont 
dressé la table suivante, comme résultat définitif 
de leur travail : * 

dapacitë de Feau i,oooo 

Air atmosphérique 0,2669 

Gaz hydrog;ène , 3^1936 

Gaz acide carbonique 0,32 10 

Gaz oxygène o,236i 

Gaz azote 0,2764 

Gaz oxyde d'azote 0,2369 

Gaz oléfiànt. 0,4207 

Gaz oxyde de carbone 0,2884 

Vapeur aqueuse 0,8470 

La chaleur pénétre tous les corps ; elle contribue 
essentiellement à leur dilatation, et on l'en exprime 
en quelque sorte chaque fois qu'on les réduit, par 
une opération quelconque , à des dimensions plus 
petites. 

Ainsi Ion sait, par les expériences faites à Lyon 
il y a dix ans par M. Mollet, que lair comprimé 
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subitement développe de la chaleur, et que cette 
chaleur est accompagnée de lumière. Ce phéno- 
mène a donné lieu d'imaginer TiDstrument com- 
mode que Ton appelle briquet à piston. 

M. Dessaignes, habile physicien de Vendôme, 
dans un mémoire dont nous avons rendu compte, 
ayant soumis différents gaz à la même opération , 
obtint des effets semblables, et Ion en conclut avec 
une apparence de raison qu'ils dévoient se repro- 
duire dans tous les fluides aériformes; mais M. de 
Saissy, médecin de Lyon, ayant répété les éxpé- 
•"iences de M^ Dessaignes, n'est parvenu à rendre 
lumineux que le gaz oxygène, le gaz acide muria- 
tique , et lair commun : le premier des trois est 
celui qui lui a donné le plus de lumière ; après lui 
vient Facide muriatique: lair commun en a donné 
le moins. Les autres 'gaz ne sont devenus lumi- 
neux qu autant que Ton y a ajouté deux centièmes 
doxygène. 

M. de Saissy conclût de là que lés fluides aéri- 
formes n ont la propriété de dégager de la lumière 
par la compression que lorsqu'ils contiennent du 
gaz oxygène libre ou fbiblement combiné ; il pense 
que ce fait, une fois bien constaté, pourra donner 
une nouvelle probabilité à lopinion que la chaleur 
et la lumière sont des substances différentes . 

La doctrine de M. le comte BerthoUet sur les 
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actions diverses qui influent dans les résultats dé- 
finitifs des phénomènes chimiques repose entre 
autres sur ce fait, à*peu-prè$ général, qu un alcali 
qui décompose une combinaison saline ne fait que 
lui enlever la portion d acide qui lui donnoit sa 
solubilité, et qu aussitôt que cette combinaison est 
devenue insoluble elle se précipite en conservant 
le reste de son acide et même en prenant sou- 
vent une portion de lalcali qui agit sur elle; en 
sorte que le précipité est presque toujours plus ou 
moins composé. Cependant M. Toboaldaavoit an- 
noncé que les alcalis purs précipitent du muriate 
suroxygéné de mercure, vulgairement appelé iw- 
blimé corrosif y un oxyde de mercure dépouillé de 
tout acide. M. BerthoUet, voulant vérifier cette 
expérience, a trouvé que ce précipité n'est pur 
qu'autant que Ton met dans la dissolution de su- 
blimé corrosif plus d'alcali qu'il n'en fout pour en 
enlever tout l'acide muriatique. Dans le cas con- 
traire le précipité conserve toujours une portion 
d'acide qui varie selon les circonstances. L'espèce 
de lalcali est indifférente; mais quand la potasse, 
par exemple, est complètement saturée d'acide 
carbonique, elle né décompose point le muriate 
mercuriel. Au contraire, si l'on emploie un sous- 
carbonate de potasse, c'ést^-dire une potasse im- 
parfoitement saturée, ce sous-carbonate agit jusqu'à 
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ce qu^il ait perdu la potasse qu'il avoit en excès ; 
mais, dans ce cas, le précipité retient à-Ia-fois de 
Facide muriatique et de la potasse. 

Les alcalis produisent les mêmes effets sur le ni- 
trate de peroxyde de mercure, et des expériences 
faites sur du sulfate d alumine ont encore donné 
des résultats analogues , c'est*à<lire qu'elles ont con- 
couru à confirmer la loi établie par M. BerthoUet. 

Le même savant avoit lait il y a long-temps des 
expériences pour reconnoitre les proportions d'oxy- 
gène et d'acide muriatique qui constituent l'acide 
muriatique oxygéné; mais M. Chenevix ayaiit ob- 
tenu depuis d'autres résultats, M. BerthoUet est 
revenu sur ce sujet. Il a reconnu que la lumière 
qu'il avoit d'abord employée comme agent princi- 
pal n'enlève qu'une certaine proportion d'oxygène 
à l'acide, quoiqu'elle le ramène par-là à un état où 
son action sur les réactifs diffère peu de celle de 
l'acide muriatique simple. Il en conclut que cet état 
est un premier degré d'oxygénation de la base mu- 
riatique; et, décomposant l'acide oxygéné partit 
par le moyen de Tammoniaque , il y a trouvé 
a3,64 d'oxygène sur 100, au lieu de 9,41 qu'avoit 
donné sa première analyse. 

Dans un de ses précédents mémoires M. Ber- 
thoUet avoit fait connoitre des faits d'où Ion pou- 
voit aisément conclure qu'il existoit des gaz hydro- 
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gènes carbures , mais il avoit négligée de tirer cette 
conclusion. 

li analyse que M. de Saussure a faite du gazolé- 
fiant a mis cette vérité dans tout son jour en dé- 
montrant qu'en effet ce gaz ne contientpointd oxy- 
gène, et qu'il est un véritable gaz hydrogène carburé 
composé, sur 100 parties, de 86 de carbone et de 
1 4 d'hydrogène. 

M. Dalton, en traitant le même sujet dans sa 
Chimie philosophique , a cherché à établir que la 
combinaison de l'hydrogène avec le carbone se fiiit 
seuleinent dans deux proportions fixes. Par l'une 
on a le gaz oléfian t, et par l'autre le gaz inflammable 
des marais ; il considère les gaz nommés par M. Ber- 
thoUet hydrogènes oxycarburés comme des mé- 
langes de gaz hydrogène carboné, de gaz oxyde de 
carbone, et d'hydrogène. 

Selon M. Dalton le gaz oléfiant qu'on soumet à 
la chaleur ou à IViction de l'étincelle électriqtte passe 
à l'état de gaz des marais en déposant la moitié de 
son charbon , et le gaz des marais soumis aux mêmes 
actions se décompose entièrement ; et si avant d'être 
arrivé à cette entière décomposition on obtient un 
gaz particulier, ce gaz est un mélange d'hydrogène 
avec le gaz carburé des marais. 

M. BerthoUet a répété ces expériences avec l'élec- 
tricité, mais elles ne l'ont point conduit aux résul- 
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tats annoncés par M. Dalton : une partie seulement 
du gaz a été décomposée, et celle qui est restée in- 
tlécomposée a résisté à la plus forte action de lelec- 
tricité. M. BertboUetconclut aussi, contre Fopinion 
de M. Dalton, que la petite quantité d azote qui se 
trouve dans le gaz des marais fait une partie consti- 
tuante de cette combinaison; car ce gaz, recueilli 
dans des marais à des époques très éloignées, a tou- 
jours donné la même quantité d azote. 

Enfin M. BerthoUet, ayant soumis à l'action de 
la chaleur le gaz oléfiant, n'a pas obtenu davantage 
les résultats annoncés par M. Dalton ; et, bien loin 
de n avoir trouvé que deux combinaisons entre le 
gaz hydrogène et le carbone, il a vu au contraire 
que ces substances peuvent s unir dans des propor- 
tions indéfiniment variables , selon le plus ou moins 
de chaleur qu on leur a fait éprouver. 

M. BerthoUet a aussi exposé au feu le gaz oxy car- 
buré, et. a obtenu des résultats analogues à ceux 
dont il vient d'être question. Ce gaz a déposé du 
charbon, et sa légèreté spécifique a augmenté. Du 
gaz oxyde de carbone a été exposé dans un tube in- 
candescent à Taction de l'hydrogène sans éprouver 
de décomposition ; ce qui est opposé à Tidée de 
M. Dalton, qui regarde le gaz oxycarburé comme 
un mélange de gaz oxyde de carbone et de gaz hy- 
drogène carburé: car, pour expliquer cette expé- 
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rience par Thypothèse de M. Dalton, il faudroit 
attribuer tousles changements que la chaleur opère 
dans le gaz oxycarburé au gaz hydrogène carburé 
qu*il contiendroit ; ce qui est fort difficile, M. Ber*- 
thollet ayant prouvé par une expérience directe 
que rhydrogène n'a aucune action sur le charbon. 

M. Thénard a fait sur le gaz ammoniac des expé- 
riences bien singulières et à-peu«près inexplicables 
dans letat actuel de la chimie. 

Si Ion expose ce fluide bien pur à une haute 
chaleur dans un tube de porcelaine bien imper«> 
méable, il s en décompose à peine quelques par- 
celles ; au contraire la décomposition va très vite si 
Ion met dans ce même tube du fer, du cuivre, de 
l'argent , de lor, ou du platine : ces métaux éprou- 
vent un changement dans leurs qualités physiques ; 
mais ils n'augmentent ni ne diminuent de poids, 
n enlèvent ni ne cèdent au gaz rien de popdérable. 
Le fer possède cette propriété au plus haut degré; 
les métaux différents des cinq que nous avons oités 
n*en jouissent point du tout. Le gaz décomposé par 
ce singulier moyen donne toujours trois parties 
d'hydrogène contre une d azote. Le souf^ et le 
charbon le décomposent aussi, mais en formant 
avec ses éléments. de nouvelles combinaisons; ce 
qui rentre dans les phénomènes ordinaires. 

Un métal ne peut se dissoudre dans un acide sans 
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être oxydé, et c est tantôt à 1 acide même, tantôt à 
leau^qu il prend loxy gène nécessaire: mais il arrive 
aussi quelquefois qu une dissolution saturée d'un 
métal dans un acide, si elle est aidée par la chaleur, 
peut encore dissoudre une nouvelle portion de 
métal ; et c est ce q ue M. Proust a découvert pour le 
nitrate de plomb. Dans ce cas est-ce lacide ou loxyde 
métallique de la dissolution qui fournit Toxygène 
à cette nouvelle portion de métal? M. P^oust^ et 
M. Thomson , qui a répété ses expériences , ont 
pensé que loxygène vient de loxyde ; d*où il résul* 
teroit que la totalité du plomb ainsi dissous auroit 
proportionnellement moins d'oxygène , ou , en d au- 
tres fermes, qu'il seroit moins oxidé que celui qui 
entre dans une dissolution faite à froid, et qui est 
connu sous I^ nom d'oxyde jaune. 

Mais M. Chevreul , aide naturaliste au Muséum 
d'histoire naturelle, ayantexaminéde nouveau cette 
question, a trouvé qu'il se dégage du gaz nitreux 
quand on dissout ainsi de nouveau plomb; ce qui 
ne peut se, faire sans que lacide nitrique perde de 
son oxygène: doù ce chimiste conclut que cest 
lacide qui fournit loxygène au nouveau plomb, et 
que la dissolution définitive nest plus un nitrate, 
mais bien un nitrite, c'est-à-dire que l'acide est à un 
moindre degré d oxydation. 

Une propriété remarquable qui sert à distinguer 
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les nitrites de plomb des nitrates , c'est de former 
dans les nitrates de cuivre un précipité composé 
d'une certaine quantité d'hydrate de cuivre et de 
plomb. 

D'après ces expériences M. Chevreul rend à 
l'oxyde jaune de plomb son rang de protoxyde, 
c'est-à-dire de celui où il entre le moins d'oxygène. 

Le jtravail-de ce chimiste l'a conduit à examiner 
d'une manière générale Içs sels que forme le plomb 
avec l'acide nitrique ; et il a prouvé qu'il peut exister 
deux nitrates et deux nitriteç, dont l'un, dans chaque 
espèce, contient deux fois plus d'oxyde que l'autre. 
Il soupçonne même qu'il existe un troisième ni- 
trite contenant quatre fois moins d'oxyde qae le 
premier. 

Les corps poreux absorbent des gazdans diverses 
proportions, et le charbon est un de ceux qui en 
absorbent le plus. La connoissance précise des li* 
mites de cette absorption étant fort importante 
dans les opérations de la chimie, M. de Saussure 
s'en est occupé récemment avec beaucoup de soin 
et de succès. 

Tous les charbons n'ont pas cette propriété au 
même degré, et tous les gaz ne se laissent point ab- 
sorber en même quantité. Le même charbon absor- 
bera quatre-vingt-dix fois son volume de gaz ammo- 
niac et à peine i ,76 de gaz hydrogène. 
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M. Tbénard a répété ces expériences avec quel- 
ques variations , et en a obtenu à-))eu-près les mêmes 
résultats, dont il a dressé une table. Il a observé, 
ainsi que M. de Saussure, et comme M. de Rumfort 
Ta aussi remarqué dans d autres expériences, que 
le gaz oxygène se cbange en acide carbonique, 
quoique la température soit peu élevée. Le gaz ni- 
treux sedécomposeen partie, etdégagedu gazacide 
carbonique et de l'azote. Mais Thydrogène sulfuré 
est le gaz dont labsorption offre les phénomènes 
les plus intéressants : il se détruit en peu de temps, 
et donne de leau , du soufre , et assez de calorique 
pour que le cbarbon s échauffe beaucoup. 

M. Lampadius, chimiste et physicien allemand, 
en distillant des pyrites martiales avec du charbon, 
avoit obtenu une substance liquide et volatile dont 
la nature étoit encore douteuse. 

M. Lampadius lui-même et feu M. Amédée Ber- 
thoUet la considéroient comme un composé de 
soufre et d'hydrogène, MM. Clément et Desormes 
comme une combinaison de soufre et de char- 
bon. 

M. Clusel, préparateur de chimie à l'École poly- 
technique, ayant voulu fixer les opinions sur la 
nature de cette substance, a d'abord essayé de la 
décomposer en la faisant passer sur des lames de 
cuivre dans des tubes chauffés: mais ce moyen ne 
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lui ayant pas entièrement réussi, il a cherché à en 
opérer i analyse par la pile de Yolta ; et après de 
nombreuses tentatives, des précautions délicates 
et multipliées, et un emploi savant de 1 action chi- 
mique des différents corps, il a cru y reconnoitre, 
sur I oo parties, près de Sg de soufre, 29 de charbon, 
6 d'hydrogène, et 7 d azote: mais il trou voit dans 
ses produits plus de soufre et de^charbon qu'il n'en 
avoit mis en expérience. * 

M. Thénard a repris le premier moyen de M. Clu- 
sel, qui, étant beaucoup moins compliqué, pro- 
mettoit des résultats plus décisifs; et en faisant 
passer avec plus de lenteur le liquide de Lampadius 
sur le cuivre dans des tubes chauffés, il lui en a fait 
éprouver plus profondément 1 action, et il Ta com- 
plètement décomposé en 85 ou 86 centièmes de 
soufre et 1 4 ou 1 5 centièmes de charbon, sans azote 
ni hydrogène. 

On a vu dans les rapports précédents que M. De* 
laroche s'étoit occupé de résoudre par de nouvelles 
expériences les phénomènes que les animaux pré- 
sentent lorsqu'on les expose à une haute tempe* 
rature, 

ILfit voir queJ evaporation cutanée et pulmonaire 
étoit une des causes qui empêchoient les animaux 
de prendre complètement la temp^ature qui* les 
environnoit, mais qu'ils ne conservoient pas abso- 
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lument la leur, comme on Ta voit dit, et qulls s*é- 
chauflfbieat aussi par degrés. 

Cependant on observa que si la température da 
corps animal s elevoit comme celle des milieux en- 
vironnants, et que leur respiration continuât d'agir 
comme auparavant, ils dévoient arriver à une cha- 
leur bien plus élevée encore, parcequ'à celle du 
milieu ils dévoient joindre celle qui est produite 
par la respiration. 

M. Delaroche a donc voulu examiner la diflë- 
rence que le résultat de la respiration ou , en d au- 
tres termes, l'absorption deloxygène peut éprouver 
dans un air plus ou moins échauffé, et il la trouvée 
si foible qu'il est difficile d'en rien conclure ; elle est 
dans le rapport de 5 à 6. 

M. Delaroche a pensé qu'il n'y avoit aucune con- 
nexion nécessaire entre la fréquence des mouve- 
ments respiratoires et l'activité des phénomènes 
chimiques de la respiration; car dans l'air chaud 
les mouvements de la poitrine étoient très accé* 
lérés. 

Une remarque intéressante est celle que les ani- 
maux à sang froid montrent une différence beau- 
coup plus marquée que les autres , et que la chaleur 
augmente sensiblement l'activité de leur respira- 
tion; fait qui peut aider à expliquer plusieurs des 
phénomènes de leur économie. 



84 PHYSIQUE, CHIMIE, 

Les calculs qui se forment quelquefois dans la 
vésicule du fie] , et qui ont été jusqu'à présent si 
rebelles aux secours de Fart, sont composés d'ordi- 
naire de cette substance nommée adipocire par les 
chimistes , parcequ'elle tient par ses caractères à la 
cir« et au suif: mais il paroit qu'ils sont aussi sujets 
à varier dans leur nature; car M. Orfila, docteur 
en médecine, en a analysé de tout différents, où 
il n'existoit point d adipocire, mais du principe 
jaune, une résine verte, et une petite quantité de 
cette matière découverte par M. Thénard et nom- 
mée par lui /}icrome/, parcequ elle donne unesaveur 
doux-amer. 

M. Vauquelin, continuant ses recherches sur 
les principes des végétaux, a soumis à de nom- 
breuses expériences le daphnealpina, arbuste connu 
par l'excessive âcreté de son écorce, que Ton em- 
ploie en médecine comme rubéfiant, et dont l'ex- 
trait, combiné à des corps gras, forme une pom- 
made qui remplace en beaucoup de cas celle de 
cantharides. 

En traitant cette écorce par l'alcohol et par l'eau, 
il y a reconnu deux principes nouveaux et très re- 
marquables par leurs caractères. 

Le premier, que M. Vauquelin nomme principe 
acre, est de nature huileuse ou résineuse; ne deve- 
nant vola tile qu'à une chaleur supérieu re à celle de 
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ialcohot bouillaDt, il ne s'élève point avec ce li- 
quide, mais on peut le distiller avec Teau. 

Le second principe, nommé amer, se dissout 
dans Teau bouillante, et donne par le refroidisse- 
ment des cristaux blancs et en forme d aiguilles. 

Lecorce du daphne a fourni en outre ^ comme 
celle de beaucoup d autres plantes, une ré^ne 
verte, un principe colorant jaune, une matière 
brune qui contenoit de lazote, puisqu'elle donnoit 
de Tammoniaque , enfin des sels à base de potasse 
de fer et de chaux. 

M. Vauquelin termine son mémoire par cette 
observation importante, que les substances végé- 
tales, acres et caustiques sont huileuses ou rési- 
neuses, et ne contiennent point d acide développé, 
eu quoi elles ressemblent aux plantes vénéneuses ; 
d^où il conclut qu'il faut se défier des plantes qui 
ne sont point acides. 

Réaumur a annoncé il y a plus d un siècle que 
certaines dents fossiles prennent une teinte bleuâtre 
plus ou moins semblable à celle de la turquoise, 
quand on les expose avec précaution à une chaleur 
graduée. M. Sage, ayant reconnu qu'on obtient de 
l'acide prussique en torréfiant un mélange de po- 
tasse et de la substance gélatineuse des dents, et 
que le barreau aimanté tire du fer de la poudre des 
dents calcinées, pense que cette couleur bleue des 
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turquoi$es occidentales est due à un véritable bleu 
de Prusse. 

ANNÉE 1813. 

On a vu , dans notre analyse de 1 8 1 1 , comment , 
en accélérant Tévaporation par le vide et par ta pré- 
sence d'un corps très absorbant , M. Leslie, d'Édim* 
bourg , étoit parvenu à faire congeler leau en toute 
sai$on« Ce physicien a imaginé depuis un appareil 
qui a été montré à Flnstitut par M. Pictet, son cor- 
respondant, et où Ion peut à volonté, et instanta- 
nément, (aire congeler Feau ou lui rendre sa liqui- 
dité. Pour cet effet on place de leau sous la cloche 
pneumatique, dans un vase dont le couvercle se 
lève ou s abaisse au moyen d une tige qui traverse 
le haut de la cloche ; lorsqu'on découvre cette eau , 
cédant à laction des causés qui la vaporisent, elle 
se gèle ; et quand on la recouvre , la chaleur envi- 
ronnante la rend en peu d'instants à son premier 
état. 

Notre confrère M. Gay-Lussac, qui a répété de- 
vant rinstitut Texpérience de M. Leslié, a rappelé 
un fait bien connu , qui rentre dans le même ordre , 
c est le froid qui se produit dans certaines machines 
d'où on laisseéchapper de l'air condensé; ila prouvé 
qu'en toute saison il suffit que l'air ait été condensé 
du double pour donner de la glace; et il croit qu'on 
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pourrok s'en procurer aisément ainsi dans les pays 
chauds, en condensant lair au moyen d'une chute 
deau. 

On peut, en employant des corps plus évapora- 
bles que Teau , arriver à des degrés de froid vérita- 
blement étonnants , et à faire geler non seulement 
le vif argent, mais lesprit-d^-vin le plus pur; cest 
à quoi est parvenu M. Hutton, d'Edimbourg, qui 
a remarqué à cette occasion que , dans lalcohol le 
plus rectifié, la congélation séparoit encore des 
matières assez différentes. M. Configliacchi , pro* 
fesseur à Pavie , a congelé le mercure par la seule 
évaporation de Teau. Nous devons également la 
première communication de ces expériences à 
M. Pictet. 

On croyoit que cette pression de Tair, dont Tin- 
fluence est si puissante pour retarder Tévaporation 
des liquides, retardoit aussi la dissolution des sels, 
ou , ce qui i^evient au même, accéléroit leur cris- 
tallisation quand ils étoient dissous; et en effet une 
dissolution saturée de sel de Glauber, ou sulfate de 
soude, qui conserve sa liquidité quand elle re» 
froidit dans le vide , cristallise aussitôt qu'on lui 
donne de latr; mais M. Gay-Lussac s'est assuré 
qu^il s'en faut beaucoup qu'il en arrive autant à 
tous les sels, et que même, pour le sulfate dénude, 
le phénomène ne tient point à la cause qu'on allé- 
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guoit. Quand on intercepte le contact de Tair par 
une couche d'huile, par exemple, la cristallisation 
se retarde comme lorsqu'on supprime sa pression 
en faisant le vide; tandis qu'au contraire la pression 
d'une colonne de mercure naccélère en rien cette 
cristallisation. Une dissolution qui traverse du mer- 
cure dont lair a été chassé par Tébullition ne 
cristallise ]>oiut ; et si elle traverse du mercure 
ordinaire, elle se prend aussitôt. Des secousses, 
l'introduction d'un petit cristal , et beaucoup d'au- 
tres causes , déterminent la cristallisation , quelle 
que soit la pression. Ainsi M. Gay-Lussac conclut 
que ce n'est point par sa pression que 1 air diminue 
le pouvoir dissolvant de l'eau. Il s'est assuré aussi 
que ce n'est point en absorbant de lair que l'eau 
perd de ce pouvoir; mais il pense que c'est un phé- 
nomène plus ou moins analogue à celui de l'eau 
pure , qui , comme on sait , reste liquide à quelques 
degrés au-dessous de son vrai point de congélation 
toutes les fois que Ton peut empêcher quelle ne 
soit agitée, et qui se prend aussitôt qu'on lui im- 
prime le plus léger choc. 

La source la plus évidente de chaleur sur le globe 
consiste dans les rayons du soleil; mais on a remar- 
qué depuis long-temps que ces rayons divisés par 
le prisme ne donnent pas tous une chaleur égale , 
et M. Herschel, le célèbre astronome, reconnut, il 
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y a quelques années , que leur pouvoir d'échaufler 
va en auf^mentant du violet au rouge; il assure 
même qu en dehors du spectre il se trouve encore 
des rayons qui , sans être lumineux , jouissent d'un 
pouvoir échauffant plus fort que celui des rayons 
rouges. MM. Ritter, Bœckman et WoUaston, an- 
noncèrent, peu de temps après, que le pouvoir 
des rayons lumineux, pour opérer certains chan~ 
gements chimiques , est distribué dans un ordre 
inverse, et s'exerce sur-tout dans le rayon violet et 
en dehors de ce rayon. 

M. Berard , jeune chimiste de Montpellier, qui a 
répété avec beaucoup de délicatesse et de précision 
ces deux genres d expériences, en a reconnu l'exac- 
titude à plusieurs égards ; il a même trouvé que le 
pouvoir chimique de la lumière va en diminuant 
à mesure qu on se rapproche du milieu du spectre, 
et qu'il s'évanouit au-delà. Mais, selon lui, c'est à 
l'extrémité du rayon rouge que réside le maximum 
du pouvoir échauffant, et en dehors du spectre il 
diminue. M. Berard a constaté encore que ces pro- 
priétés appartiennent à la lumière réfléchie par les 
glaces , et à celle qui a été divisée par le spath dis- 
lande , comme à la lumière directe. 

On n'a pas obtenu des résultats aussi décisifs sur 
le pouvoir d'aimanter le fer , attribué au rayon violet 
par M. Morichini, savant chimiste romain. Quoi- 
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que las aiguilles exposées à ce rayon aient paru s ai- 
manter dans certaines expériences , elles n ont point 
éprouvé cet efFet dans une infinité d autres , sans 
que Ton puisse jusqua présent se rendre compte 
des raisons de cette différence y car, dans les deux 
cas, on a voit soigneusement éloigné toutes les au très 
causes connues pour pouvoir produire laimanta- 
tion. 11 est vrai que 1 été de 1 8 1 3 n'a pas favorisé ce 
genre de recherches à cause de son peu de sérénité. 
De tous les phénomènes que la chaleur présente, 
la dilatation qu elle produit dans les corps est celui 
dont les lois se laissent le plus naturellement ex- 
primer par des formules mathématiques; et la con- 
naissance de ces lois , qui fait une partie essentielle 
de la physique , est encore très importante dans une 
foule d expériences chimiques. M. Biots en estheau- 
coup occupé, et, prenant pour terme de compa- 
raison la dilatation du mercurei, il trouve que la 
dilatation vraie des autres liquides peut toujours 
se rendre par la somme de cette dilatation , de son 
carré , et de son cube , en multipliant chacun de 
ces trois termes par un coefficient particulier, qu'il 
faut déterminer pour chaque liquide , mais qui , 
une fois déterminé , reste le même à tous les degrés. 
Comme la substance du thermomètre qui contient 
le liquide quon observe se dilate aussi, la dilata*- 
tion apparente est différente de la vraie; néanmoins 
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M. Biot montre qii elle se fait selon une loi sein- 
blable« Il calcule ensuite, après les expériences de 
M. Deluc, les coefficients convenables pour huit 
des liquides dont il est le plus nécessaire de bien 
connoitre les lois, et fait voir que, ces coefficients 
une fois obtenus, sa formule donne la dilatation 
de chaque de{][ré aussi bien que lexpérience. Enfin 
il en a fait lapplication aux dilatations combinées 
du vase et du liquide , et a Êiit voir que Ion peut 
démêler les effets qui appartiennent au liquide et à 
son enveloppe, et apprécier leu r influence avec assez 
d exactitude pour retrouver, par le seul calcul , tous 
les résultats ol^servés ; en sorte que le calcul pourra 
désormais dispenser, dans une infinité de cas , de 
1 observation «immédiate, et que Ion pourra fiiire 
entrer avec confiance ses données dans les éléments 
des phénomènes. C^est un avantage d'autant plus 
grand que ces sortes de recherches sont d'une déli- 
catesse excessive , et que , si l'on n'y met la plus 
grande attention, une foule de causes aisées à rc- 
connottre, et presque impossibles à écarter, y trou- 
blent continuellement lobservateur. 

C'est ce qu'a fait observer M. Charles dans une 
belle suite d expériences qu'il a faites avec un instru- 
ment de son invention , pour rendre sensible et 
mesurable le maximum de dilatation de l'eau , et 
qui , se trouvant répondre exactement aux formules 
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de M. Btot, ajoutent à la confiance qu on leur doit , 
et achèvent de feire voir qu elles pourront être em- 
ployées avec sûretér 

Il existe depuis long-temps une discussion entre 
les chimistes sur le moment où lalcohol se forme 
dans le vin : le plus g[rand nombre penspit autrefois 
que lalcohol ou esprit-de-vin étoit un produit es- 
sentiel de la fermentation ; i^iâis M. FabJbc'oiil ? ^-'or- 
respondant de Flnstitut, a soutenu une opinion 
contraire. Selon lui ce nest quaccidentellement 
et lorsqu'elle excite trop de chaleur que la fermen- 
tation engendre de lalcohol , mais dans les vins or- 
dinaires on ne produit 1 alcohol que par la chaleur 
qu'on leur imprime pour les distiller ; et la princi- 
pale preuve qu'il en donne c'est qu'on ne peut pas le 
retirer de ces vins par la potasse , quoiqu'elle y fasse 
reconnoitre la moindre parcelle d'alcobol qu'on y 
auroit introduite exprès. 

M. Gay-Lussac a .cherché à faire revenir à l'opi- 
nion ancienne, enfaî^nt voir que la potasse dé- 
montre aussi Falcohol naturel au vin, quaûd on le 
débarrasse auparavant par la litharge des prin- 
cipes qui l'y enveloppoient et s'opposoient à sa 
séparation , et que l'on peut obtenir ce liquide spi- 
ritueux en distillant le vin à une température de 
quinze degrés , laquelle est inférieure de beaucoup 
à celle de la fermentation ordinaire. 
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Cependant on pou voit craindre que M. Gay-Lus- 
sac n eût opéré sur des vins où la fermentation au- 
roit primitivement développé de lalcohol , comme 
il convient lui-même qu elle le fait quelquefois ; ou 
sur des vins dans lesquels deis marchands infidèles 
auroient mis de leau-de-vie. Pour prévenir cette 
objeetion il a fait lui-même du vin avec des raisins, 
et. en a conduit la fermentation. Il y a trouvé de 
lalcohol comme dans tout autre. 

M- Gay-Lussac a aussi fait voir que 1 on peut ob- 
tenir lalcohol absolu de Richter en employant la 
chaux vive , ou mieux encore là baryte au lieu de 
muriate de chaux. 

Le savon est, comme chacun sait, la combinai* 
son d'un alcali avec un corps gras ; mais on n avoit 
point assez examiné quelle altération le corps gras 
éprouve dans cette union. 

M. Chevreul , aide naturaliste au Muséum d'his- 
toire naturelle, s'est occupé de cette recherche et a 
été conduit à plusieurs observations nouvelles et 
curieuses. Ainsi le savon de potasse et de graisse de 
porc dissous dans leau laisse un dépôt nacré qui , 
séparé des substances salines qu'il contient encore, 
donne une matière douée de propriétés fort parti- 
culières et que M. Chevreul a n<»mmée margarine, 
à cause de sa couleur de perle. Insoluble dans leau , 
cette matière se dissout abondamment dans lai- 
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cohol chaud ; elle fond à 56*^ et cristallise par le re- 
froidissement en aiguilles du blanc le plus pur : 
elle se combine à la potasse , et reprend alors le ca- 
ractère du dépôt nacré ; son affinité avec cet al* 
cali est plus grande que celle de lacide carbonique 
quelle chasse de son carbonate de potasse, quand 
on laide de Tébullition : elle enlève aussi la potasse 
au tournesol , qu^elle fait passer àJa couleur rouge. 
. On conçoit que les combinaisons qui se trouvent 
ordinairement dans la nature sont celles à qui la 
grande affinité de leurs principes donne une cer- 
taine stabilité, et que des circonstances peu com- 
munes ont seules le pouvoir de disjoindre; tandis 
que celles qui n'ont pas cette propriété ne peuvent 
être que des productions momentanées du hasard-^ 
ou des tentatives des chimistes ; et plus les combi- 
naisons que ceux-ci découvrent se multiplient , plus 
celles qui leur restent à trouver doivent être fugi- 
tives et sujettes à être détruites par la moindre cause 
étrangère: c'est ce qui a occasioné les accidents 
dont l'histoire de la chimie offre tant d'exemples, 
et contre lesquels on doit prendre d'autant plus de 
précautions que les recherches dont on s'occupe 
sont plus élevées et plus difficiles. 

M. Dulqng, pi^fesseur de chimie à Alfort^ a 
pensé devenir l'année dernière une de ces victimes 
du zèle pour la science; mais son dangei' a été ré- 
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compensé par une belle découverte, celle dune 
combinaison de Tazote avec lacide oxymuriatique, 
qui présente les propriétés les plus singulières. Pour 
l'obtenir il faut présenter à lacide oxymuriatique, 
ou au chlorine, comme rappellent aujourd'hui les 
chimistes anglois, de 1 azote, non point à Tétat de 
gaz, mais à une combinaison quelconque, dans un 
sel ammoniacal par exemple, pourvu que lacide 
de ce sel ne soit pas assez volatil pour être déplacé 
par loxymuriatique. M*. Dulong fait passer un cou- 
rant de gaz oxy muriatique dans une dissolution d*un 
tel sel , et il obtient une sorte d*huile d'un jaune 
f»uve, plus pesante que Teau , même salée, qui se- 
vapore proraptement à l'air, et qui détone par la 
chaleur, à l'air libre , avec un bruit plus fort que 
celui d'un nmusquet. Le cuivre la décompose en 
s'emparant de Tacide et en dégage lazote, d'où l'on 
voit assez quels en sont les principes. Mais ce qui en 
rend l'étude effrayante, c'est que la moindre par- 
celle que l'on en met en contact avec une substance 
combustible, avec le phosphore par exemple , pro- 
duit une explosion violente , et brise tous les appa-^ 
reils. Cest un nouvel exemple, et, à ce qu'il paroît,' 
le plus énergique de tous , de ces combinaisons où 
le calorique , qui tenoit les éléments à l'état de gaz , 
reste avec eux lorsqu'ils se réduisent à l'état liquide 
ou solide , circonstance que lacide oxymuriatique 
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offre plus souvent qu aucun autre. M. Dulong se 
proposoit de déterminer la proportion des deux 
principes de cette nouvelle matière, et sa manière 
d agir sur d autres corps, et notamment sur les mé- 
taux ; mais les accidents que ce jeune chimiste a 
éprouvés à deux reprises , et dont le second la privé 
d'un œil , ont dû retenir son ardeur de savoir; et par 
lintérèt même des sciences qu il peut encore si bien 
servir, Finstitut la engagé à porter sur d autres ob- 
jets la sagacité dont il a fait. preuve. 

Cette même substance a pensé priver la chimie 
de Tun de ses plus illustres soutiens, M. le cheva- 
lier Humphry Davy, secrétaire de la Société royale, 
qui , jeune encore , a déjà fait des découvertes nom- 
breuses et brillantes , et particulièrement celle de 
la métallisation des alcalis et des terres , qui ouvre 
un nouveau champ à tant de branches de sciences 
naturelles. 

Une matière également bien remarquable est 
celle qui sçst offerte récemment à M. Courtois, 
salpétrier à Paris. MM. Clément et Desormes Font 
montrée à llnstitut, et M. Gay-Lussac a fait sur 
elle des expériences instructives. On la retire de$ 
eaux-mères de la soude du varech par Facide sul- 
furique et la distillation. Refroidie et condensée, 
elle a le grenu, le briUant et la couleur grisâtre, 
de U plombagine. Tant qu'elle na pas été purifiée, 
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elle se fond à soixante-dix degrés de chaleur; mais 
quand on Ta purifiée en la dissolvant en excès par 
la potasse et en I21 distillant , elle ne fond qua une 
chaleur beaucoup plus forte. Sa propriété la plus 
frappante est de s élever en une vapeur ou plutôt 
en un gaz du plus beau violet, parfaitement homo* 
gène et transparent, La chaleur rouge, loxygène, 
ni le charbon , n agissent sur elle ; elle s'unit aux 
métaux et à leurs oxydes, et ces combinaisons se 
dissolvent dans Teau : avec Fammoniaque elle pro**- 
duit une poudre fulminante ; Thydrogène sulfuré 
la décolore, et en forme un acide puissant, doù 
on la précipite de nouveau par lacide oxymuria- 
tique, le sulfurique, ou le nitrique. En un mot, 
sa manière de se comporter avec les. réactifs est 
tellement comparable à celle de lacide oxymuria- 
tique, ou chlorine, que,i!on peut lui adapter de 
même une double théorie, c'est-à-dire que Ton 
peut considérer la nouvelle substance comme une 
combinaison d'un acide particulier et indécompo- 
sable avec une quantité surabondante d'oxygène ; 
ou , d après la nouvelle manière de voir de M. Davy, 
la regarder, ainsi que le chlorine, comme une sub- 
stance simple, qui donneroit un acide en se com- 
binant avac rhydrogène. Dans le premier système 
il faut supposer, comme on le fait aussi par rapport 
à lacide oxymuriatique, que Thydrogène s unit à 
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Foxygène surabondant, et forme avec lui de l'eau 
qu'aucun moyen ne peut enlever à lacide ainsi 
désoxyfjéné. En effet ce qui a engagé M. Davy à 
changer la théorie reçue de l'acide oxymuriatiqùe 
c'est que l'hydrogène le réduit en acide muriatique 
ordinaire, sans que Ton puisse saisir leau que cet 
hydrogène auroit dû former, si, comme on le 
croyoit, il n a voit fait qu'enlever l'oxygène à lacide 
oxymuriatiqùe. M. Davy applique une théorie ana- 
logue et fondée sur les mêmes raisons aux composés 
fluoriques. 

Ce savant chimiste, nommé tout récemment 
correspondant de llnstitut, lui a présenté un mé- 
moire sur cette même substance, où il insiste sur 
ses rapports avec l'acide oxymuriatiqùe, et sur les 
motifs qui l'engagent à les regarder l'un et l'autre 
comme des corps simplts, capables aussi bien que 
l'oxygène de brûler et d'acidifier les substances com- 
bustibles. Ainsi lorsque la nouvelle matière ( que 
l'on paroît être convenu de nommer iode d'après 
la couleur de son gaz) se combine avec le potas^ 
sium ou métal de la potasse, il se montre une belle 
flamme bleue, mais il ne se développe aucun gaz; 
si au contraire on dissout le potassium dans lacide 
d'iode, il se développe de l'hydrogène; et il en est 
de même des autres métaux. M. Davy attribue la 
formation de cet acide par le phosphore à Thumi- 
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dite qui adhère toujours à Tiode, et qui se décom- 
pose ; il n est d'ailleurs parvenu par aucun procédé 
à retirer de Toxygène de l'iode, ni de son acide, ni 
à faire agir loxygène sur Tun ou sur lautre, ni à 
les Élire agir eux-mêmes sur le carbone, ni à dé- 
composer Tiode par la pile : mais Fiode, comme le 
chlorine, forme avec les alcalis des composés ter- 
naires; savoir, d*iode, du métal de Talcali, et d'oxy- 
gène, lesquels détonent avec le carbone, et pour- 
ront être employés aux mêmes usages que le nitre. 
La poudre détonante que MM. Clément et Des- 
ormes ont obtenue de Fiode par Fammoniaque est, 
selon M. Davy, un composé d'iode et d azote, en 
sorte que ce seroit Fanalogue de cette matière ter- 
rible produite par M. Dulong en combinant Fazote 
au chlorine. 

Un autre fabricant, éclairé par les lumières de 
la chimie, M. Tassaert, a Êiit une remarque qui 
peut devenir importante pour les arts : ayant con- 
struit depuis quelque temp le sel de ses fours à 
$oudeavec du grès, il a observé en le démolissant 
une matière bleue que Fon n'y voyoit point quand 
ils étoient faits en brique, et dans laquelle M.Vau- 
quelin a trouvé presque tous les principes et tqfU.tes 
les propriétés de Foutremer; en sorte que notre 
savant confrère ne désespère point qu'en suivant 
cette indication Fon ne puisse parvenir quelque 
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jour à imiter la nature dans la fonnation de cette 
couleur précieuse. M. Pelletan fiis a fait remarquer 
à ce sujet qu'il se manifeste, en beaucoup de cir- 
constances , dans la fabrication de la soude , un 
bleu plus, ou moins intense que la calcination ne 
détruit point, et que cette couleur apparoit prin- 
cipalement lorsque du fer se trouve en contact avec 
de la soude non encore entièrement débarrassée 
d acide aulfurique. 

Le platine brut, tel qu'on l'apporte du Pérou, 
est un corps très composé ; outre le platine pur, 
métal noble, plus pesant, et aussi inaltérable que 
l'or, il contient du fer, du cuivre, du mercure; et 
les recherches successives de MM. WoUaston , Ten- 
nant, Descostils, Fourcroy, et Vauquelin, y ont 
démoûtrjé, depuis dix ans, la présence de quatre 
métaux distincts de tous ceux que Ton connoissoit 
auparavant: on les a nommés palladium, rhodium, 
osmium, et iridium. 

M. Vauquelin a repris cette année l'étude de ces 
substances, et a lu un mémoire sur les méthodes les 
plus convenables pour obtenir le palladium et le 
rhodium dans leur état de pureté. 

Après avoir précipité la plus grande partie du 
platine de sa dissolution nîtro-muriatique par l'am- 
moniaque, il met dans le résidu des lames de fer 
qui en précipitent les autres métaux ; employant 
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successivement à froid lacide nitrique et le muria- 
tique; et sublimant ensuite, il enlève au précipité 
la plus grande partie du cuivre, du mercure, et de 
Yosmium, qui le forment, ainsi que du fer qui sy 
trouve mèlé.Un peu du platine restant, du palladium, 
et même du rhodium, est aussi enlevé par ces acides, 
parcèqu'il s'en est précipité à Fétat d'oxyde, car à 
Tétat métallique ils n auroient pu être dissous; d un 
autre côté il reste encore du cuivre et du fer dans 
le précipité, parcequ'ils y sont unis intimement aux 
autres métaux, et protégés par eux. Pour enlever 
tous les restes de platine, M. Vauquelin dissout de 
nouveau parFacide nitro-muriatique, et précipite 
par Fammoniaque;il obtient alors un sel de platine 
d'un jaune assez pur. Évaporant le résidu jusqu'à 
siccité, et le traitant par l'eau , il reste un sel rouge 
encore en grande partie formé de platine, et la li- 
queur se trouve ainsi à -peu -près débarrassée de 
ce métal. On étend alors la solution aqueuse, on y 
ajoute un peu d'acide, on y verse assez d'ammo- 
niaque pour ne pas saturer entièrement, on agite, 
et l'on voit paroître à l'instant une grande quantité 
d'aiguilles brillantes et d'un beau rose. C'est un 
muriate d'ammoniaque et de palladium ,qvCïl suffit 
de chauffer au rouge pour avoir le palladium. S'il 
s'y est joint un peu de fer et de rhodium, on l'en 
débarrasse par la digestion dans l'eau légèrement 
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aiguisée d acide muriatique. Le résidu de la liqueur 
contient le rhodium et quelques restes de palladium, 
de cuivre, et de fer : pour avoir le premier on fait 
cristalliser, on broie les cristaux, on les débarrasse , 
par des lotions répétées d'alcohol, des sels de cuivre, 
de fer, et même de palladium. Celui de platine , s'il 
en reste encore quelque parcelle, se sépare en dis* 
solvant dans 1 eau légèrement aiguisée d*acide mu- 
riatique. Enfin , par une dernière évaporation , îl 
reste le sel de rhodium d un rouge magnifique , qu'il 
suffit de chauffer au rouge pour avoir ce métal. 

On ne pouvoit arriver par une méthode plus 
ingénieuse ni plus simple à séparer tant de sub- 
stances diverses et retenues ensemble par des liens 
si puissants. On voit qu'elle se fonde principale- 
ment sur ce que le muriate d*ammoniaque et de 
palladium est insoluble dans Feau , même acidulée, 
et qu'il se précipite aussitôt qu'il se forme, et sur ce 
que l'alcohol , qui dissout le muriate de cuivre et ce- 
lui de fer, nedissout point le muriate d'ammoniaque 
et de rhodium. 

Pendant que M. Vauquelin étudioit ainsi deux 
des métaux unis au platine, M. Laugier, son col- 
lègue au Muséum d'histoire naturelle, s'occupoit 
d'un troisième et peut-être du plus curieux de tous, 
l'osmium, dont l'oxyde se volatilise à la chaleur de 
Teau bouillante, ne donne aucune couleur à l'eau 
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distillée, ii*en diffère même point à Tceil, mais ré- 
pand une odeur piquante, et agit sur le nerf olfactif 
de manière à altérer pour plusieurs jours le sens 
de rodorat. Ces propriétés et d^autres non moins 
singulières faisoient regretter aux chimistes qull 
fût si difficile d obtenir ce métal en quantité un peu 
considérable, et M. Laugier a satisfait à leur vœu 
jusqu a un certain point. Quand on a dissous le 
platine danslacide nitro-muriatique,il reste une 
poudre noire composée d'iridium et d osmium, et 
jusqu'à présent c'étoit cette poudre seulement qui 
fournis^ît de ïosmium aux chimistes : mais M. Lau- 
gier s étant aperçu que I acide qui a servi à dissou- 
dre le platine, et que Ton en sépare de nouveau par 
la distillation, répand une forte odeur dosmitim^ a 
supposé qu'il contenoit de ce métal, et il a trouvé 
en effet qu'en saturant Facide par de$ alcalis causti- 
ques, mais sur-tout par la chaux, et en distillant le 
mélange on obtient à peu de frais une dissolution 
chargée d une quantité notable d'osmium, qui au- 
paravant étoit entièrement perdue. 

Nous avons parlé en 1808 des essais heureux 
que Ton a faits dans les mines des environs de Liège 
pour en obtenir en grand le zinc à l'état malléable, 
et de lavantage que l'on pourroit en tirer pour 
remplacer le plomb dans les couvertures, et dans 
quelques autres de ses emplois. On auroit voulu 
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aussi pouvoir le substituer au cuivre étamé dans 
lequel on prépare les aliments, et à Fétain qui sert 
pour les mesures des liquides ; mais MM. Iqs mi- 
nistres de Tintérieur et de ladministration de la 
guerre ayant consulté l'Institut à ce sujet, les sec- 
tions de chimie et de médecine ont trouvé que le 
zinc est trop dissoluble par les acides les plus légers, 
par les graisses, et même par l'eau pure, et que les 
sels qu'il forme sont trop acres , et dans certains cas 
excitent trop les intestins , pour qu'on puisse em.- 
ployer ce métal sans inconvénients à ces divers 
genres de service. M. Sage a fait en son particulier 
des expériences qui lui ont donné à connoître que 
l'eau distillée tenue dans des vases de zinc y prend 
une saveur styptique très marquée , et que des sucs 
de fruits cuits dans ces mêmes vases en dissolvent 
une partie et forment des sels assez abondants qui 
en rendent le goût désagréable; ce qui est d'autant 
plus fâcheux que les mines dont il est question ne 
contiennent point d'arsenic comme il y en a dans 
quelque^ autres, et que sous ce rapport il n'y a voit 
rien à en redouter. On en a eu une nouvelle preuve 
dans l'analyse que M. Sage a faite de cette mine et 
qu'il a lue à l'Istitut 

MM. Vauquelin et Thénard ont donné une ana- 
lyse de l'eau minérale de Provins, d'où il résulte 
qu'elle contient par litre: 
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Carbonate de chaux o,554 

Fer oxydé 0,076 

Magnésie .* o,o35 

Manganèse O9O17 

Silice 0,026 

Sel marin * 0,042 

Acide carbonique, 27 pouces ^/,o, 

et une quantité inappréciable de muriate de chaux 
et de matière grasse, mais que lacide sulfîirique, 
que Von y avoit soup<;onné^ n'y existe point du 
tout. 

M. Thénard a fait paroitre le premier volume 
d un Traité élémentaire de Chimie où cette science 
qui fait journellement tant de progrès, et à qui 
M. Thénard lui-même en a Êiit faire de si grands, 
se trouve exposée dans son état du moment. L au- 
teur y range les faits d'après le degré de simplicité 
des corps auxquels ils appartiennent; après y avoir 
parlé des agents impondérables, il traite de Foxy- 
gène et de la théorie de la combustion, et passe 
ensuite aux corps combustibles, à leurs combinai- 
sons entre eux , et à celles qu'ils contractent un à 
un avec l'oxygène. Ces dernières se divisent, selon 
leurs propriétés, en oxydes et en acides; et les aci- 
des fluorique et muriatique y sont rangés d'après 
les idées ordinaires qui en font des corps oxygénés. 
C'est à eux que s'arrête cette première partie d'un 
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ouvrage que la marche rapide de la science a rendu 
nécessaire sitôt après d autres bons ouvrages sur le 
même sujet, et dont on ne peut que désirer vive- 
ment la prompte terminaison. 

ANNÉE 1814. 

Les événements mémorables dont cette capitale 
a été le théâtre, loin dy troubler les recherches 
scientifiques, ont donné de nouvelles preuves du 
respect que les sciences inspirent, et de Theureuse 
influence qu elles ont acquise sur tous les peuples 
et sur les hommes de toutes les classes. D'innom- 
brables armées, venues des extrémités de l'Europe , 
ont visité nos monuments, ont parcouru nos col- 
lections, et ont examiné chaque objet avec curio- 
sité, sans qu aucun dommage soit résulté, même 
dune imprudence. Des amis des sciences, enrôlés 
dans cette grande croisade entreprise en partie 
pour le rétablissement de la liberté de penser et 
d'écrire, eurent à peine déposé leurs armes, qu'ils 
vinrent s'informer de nos travaux, y prendre part, 
nous* instruire de ce qui s^étoit Êiit chez eux. Lies 
souverains étrangers se sont en quelque sorte dis- 
puté à qui donneroit les marques les plus éclatantes 
de son intérêt pour les progrès des connoissances, 
et à qui prouveroit le mieux que leur cause étoit 
celle des lumières et de l'humanité. Nos princes 
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oDt témoigné hautement leur satisfaction sur Tétat 
de prospérité et de vie où ils ont trouvé nos établis- 
sements ; et le roi leur a non seulement accordé son 
aug[uste protection , mais il a déjà prouvé par le fait 
avec quelle noble libéralité il se propose d'en ac- 
croître l'activité et d'en étendre l'importance. Il est 
impossible que sous de si heureux auspices les tra- 
vaux de l'esprit ne prennent un nouvel essor, et 
que le rétablissement des communications entre les 
peuples, et l'émulation qui en sera la suite, ne fas- 
sent bientôt produire aux sciences de nouvelles 
merveilles. Les recherches de cette année font déjà 
connottre cette reprise d'énergie; elles font mieux 
encore : il y régne manifestement , en plusieurs 
points, cette hésitation, ce besoin de solutions plus 
claires où les hommes qui ont étudié la marche des 
sciences voient toujours les précurseurs nécessaires 
des grandes découvertes. 

Ainsi l'une des plus curieuses substances dévoi- 
lées dans ces derniers temps estViode, cette matière 
si long^temps cachée dans le varec, qui s'élève, par 
la chaleur, en une vapeur d'un beau violet, et qui , 
se comportant avec les autres corps d'une manière 
analogue à celle du chlore, ou de ce qu'on appeloit 
ci-devant gaz muriatique oxygéné, a donné une 
nouvelle forc<^ aux idées que l'hydrogène sulfuré 
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avoit hit naître, et sur la voie desquelles ont avoit 
été remis par le chlore; idées qui tendent à intro- 
duire dans la théorie chimique cette modification 
importante, que Foxygène n^est pas à beaucoup 
près le seul principe capable d'opérer lacidifica- 
lion. 

En effet M. Berthollet avoit montré, il y a près 
de trente ans, que Fhydrogène suUîiré, où il n'en- 
tre point d'oxyg;ène, a toutes les propriétés des aci- 
des, et les chimistes allemands avoient fort insisté 
sur ce £lit pour combattre une partie de la théorie 
Françoise. MM. Thénard et Gay*Lussac firent, au 
commencementde i8o9,desexpériencesd'oùil ré- 
sultoit qu'il est impossible d'extraire Foxygène de ce 
que l'on appelle communément acide muriatique 
oxygéné, et que, pour continuer à croire qu'il y 
existe, il &ut supposer que dans tous les cas où cet 
acide se convertit en acide muriatique ordinaire il 
se forme de l'eau qui s'unit indissolublement à l'a- 
cide produit, ou du moins que les éléments de leau 
y entrent comme parties intégrantes ; tandis qu'en 
regardant le soi-disant acide muriatique oxygéné 
comité une substance simple dont la combinaison 
avec l'hydrogène donneroit l'acide muriatique or- 
dinaire, on est dispensé de cette supposition. Mais, 
tout en énonçant ces deux manières de voir, nos 
deux chimistes s'en tinrent à la première, qui étoit 
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plus analogue à ce qui se passe dans le graud nom-* 
bre des acidifications. 

M. Davy, qui avoit été conduit aux mêmes con- 
clusions, taiit plus de hardiesse dans son choix; il 
adopta décidément la deuxième théorie, et donna 
en conséquence à Facide muriatique oxygéné un 
nom particulier, celui de chlore, duquel il dériva 
ceux des deux autres acides dans lesquels il entre. 
L'un {le muriatique), où il est en combinaison avec 
rhydrogène, fut appelé hydrochlorique; l'autre (fe 
suroxygéné), qui résulte de sa combinaison avec 
loxygène-, reçut le nom diacide chlorique. 

Bientôt les expériences sur lacide nommé jus- 
qa^ici Jluorique donnèrent lieu de penser, et ce fut 
M. Ampère, nouvellement nommé membre de la 
section de géométrie, qui eut le premier cette idée, 
que sa composition est analogue à celle de Fby- 
drochlorique, c'est-à-dire qu'il est composé d'Ay- 
drogène et d'un corps simple d une nature particu- 
lière, que l'on dut alors désigner par le nom de 
fluoré. 

Ainsi la propriété d acidifier l'hydrogène ou de 
devenir acide par son moyen fut reconnue ad- 
missible dans trois substances : le soufre, le chlore, 
et le fluoré; I/iode evk est venu offrir une qua- 
trième. 

Nous avons dit, dans notre analyse des travaux 
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de Tannée dernière, que llode avoit été découvert 
par M. Courtois. Cet habile fabricant paroit lavoir 
obtenu dès la fin de i8i i, mais il ne lavoit com- 
muniqué qua M. Clément, son ami, qui lui-même 
ne le fit connoitre au public que vers la fin de 1 8 1 3. 
Cependant ce retard fut bientôt réparé ; et en peu 
de jours M. Gay-Lussac et M. Davy eurent constaté 
les principales propriétés de cette substance, et 
spécialement lanalogie suivie qu elle présente avec 
le chlore, et les deux acides qu elle forme comme le 
chlore avec Foxygènc et avec l'hydrogène. M. Davy 
présenta cette analogie comme nn nouvel appui 
pour la théorie qu il avoit adoptée. 

Depuis lors on s'est occupé de l'iode avec l'intérêt 
dont il est digne. M. Colin a examiné ses combi- 
naisons avec le mercure et l'ammoniaque, et re- 
connu qu'il se forme de l'acide iodique ou une 
combinaison d'iode et d'oxygène toutes les fois 
qu'on traite l'iode avec des oxydes où Toxygène est 
foiblement condensé. Il a bien expliqué la généra- 
tion de la poudre fulminante d'iode, découverte, 
ainsi que l'iode lui-même, par M. Courtois. Le gaz 
ammoniacal est absorbé par l'iode, et forme avec 
lui un liquide visqueux, lequel mis dans l'eau 
change de nature : l'hydrogène d'une partie de 
l'ammoniaque forme, avec une partie de l'iode, de 
Facide bydriodique, qui se cfpibine avec le reste 
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de l'alcali , et 1 azote de cette première portion d*am- 
moniaqae forme avec lautre partie de Fiode la 
poudre falminantc. 

Le même M. Colin a travaillé avec M. Gauthier 
Claubry à déterminer la manière dont Fiode se 
comporte avec les substances organiques. Ces deux 
jeunes chimistes ont constaté que les substances où 
l'oxygène et Fhydrogène sont dans les mêmes pro- 
proportions que dans leau se mêlent simplement 
à Fiode ; que celles où il y a plus d oxigène s y com- 
binent intimement; mais que ni les uns ni les au- 
tres ne Faltèrent tant qu on nemploie pas une 
chaieur capable de les décomposer; au contraire 
celles où Fhydrogène abonde convertissent Fiode 
en acide hydriodique, et il en arrive, au tant aux 
premières quand on les échauffe assez pour dégager 
leur hydrogène. Ces expériences leur ont présenté 
plusieurs phénomènes curieux ; un mélange d'iode 
et d amidon trituré prend une couleur rouge , 
Ueue, ou noire , selon que Fiode y est plus abon- 
dant, etc. 

Mais celui qui a travaillé sur Fiode avec le plus 
de soin et d'étendue c'est notre confrère M. Gay- 
Lussac, dont l'ouvrage a été imprimé dans les^n- 
nales de Chimie. Il y considère l'iode lui-même, 
ainsi que -ses combinaisons et celles de ses deux 
acides avec les divers corps, ou ce que, d'après les 
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régies reçues de la nommenclature chimic^ue, on 
devra noniiiier les iodures, les iodates, et les hydrio^ 
dates. A loccasion de Fiode , il revient sur le chlore, 
et donne plusieurs remarques nouvelles sur ses 
combinaisons, qui n avoient pas toutes été appré- 
ciées avec justesse; puis, considérant Tacide prus- 
sique comme essentiellement formé d azote, d'hy- 
drogène, et de carbone, il conclut que Fazote doit 
aussi être ajouté à la liste des substances qui peu- 
vent produire des acides sans oxygène, ce qui l'a- 
mène à regarder l-acidité et Falcalinité comme des 
propriétés intrinsèques de certains corps et de 
certaines combinaisons ,* sans rapport nécessaire 
avec leur composition, tels que nous pouvons les 
découvrir, et ce qui le rapproche par conséquent 
des idées de Winterl et de quelques chimistes alle- 
mands. Ce mémoire est rempli d'ailleurs de recher- 
ches délicates et d'indications ingénieuses dont il 
ne nous est pas possible de rendre compte, mais 
qui ne manqueront pas de donner un nouvel essor 
à la partie de la chimie la plus profonde et la plus 
importante. 

Notre respectable confrère M. Sage, qui, malgré 
son âge et ses infirmités, prend toujours un vif in- 
térêt aux nouveaux faits chimiques, s'est aussi oc- 
cupé de Fiode et du varec, d'où on le tire. Il a 
remarqué l'altération que l'iode fait éprouver aux 
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Vasesd'argeiit OÙ on le chauffe. Le varec lui a donné, 
par la distillation à feu nu , des produits analogues 
à ceux des animaux , et en le macérant dans lacide 
nitrique afFoibli il a obtenu un réseau cartilagi- 
neux semblable à celui que laissent les os et les 
madrépores quand ils ont été privés de leurs pai^ 
tues terreuses/ M. Sage voudroit conclure de ces 
deux faits que les fucus sont des polypiers. 

Ije mè^iae chimiste a présenté aussi une notice 
sur les avantages de la réduction de la galène par 
le feu, où il assure que Ton obtient ainsi beaucoup 
plus de plomb que par les méthodes ordinaires. 

M. Théodore de Saussure, correspondant, qui 
avoit lu en 1 807 à Tlnstitut, sur la composition de 
Falcohol et de 1 acide sulfurique, un mémoire dont 
nous avons rendu compte dans le temps ^ et d où 
il résultait que Téther est plus chargé de capbone 
et d'hydrogène que lalcohol , a repris Tannée der^ 
nière cet objet important de recherches, et, y ap- 
pliquant des procédés à-la-fois plus simples et plus 
rigoureux, il est arrivé à un résultat plus précis. 
En faisant passer ces deux liquides par un tube de 
porcelaine incandescent, il a obtenu de leau et un 
gaz dont lanalyse n offroit aucune difficulté; et il 
2^ reconnu ainsi que Takohol et 1 ether sont formés 
chacun d'une proportion de carbone et d'hydro- 
gi^ne identique, et dans le même rapport où ils 
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sont daos le gaz oléfiaut, mais combinés avec des 
proportions difiPérentes d'eau réduite à ses élé- 
ments. 

Dans lalcohol les éléments de Feau forment le 
tiers du total , et dans Téther ils^eu forment le cin- 
quième; en sorte que Faction de Facide sulfuriqqe- 
sur lalcohol, pour produire Féther, ne consisterait 
qua enlever une portion de son eau, et que ce 
même acide, en plus grande quantité, produiroit 
le gaz oléfiant , en enlevant la totalité de cette même 
eau. 

Les résultats analytiques de M. de Saussure s'ac- 
cordent avec ceux qu a obtenus feu M. le comte de 
Bumfort sur la quantité de chaleur produite par 
la comBustion de Falcohol et de Féther. 

Une des grandes difficultés de Fanalyse des sub- 
stances organiques consiste en ce que la chimie 
ne dispose que d un petit nombre de réactifs pro- 
pres à en séparer les principes immédiats sans les 
détruire. M. Chevreul, aide-chimiste au Muséum 
d'histoire naturelle, a cherché à multiplier les par- 
tis que l'on peut en tirer, en les employant à des 
degrés de chaleur très divers , et en fesant varier 
ainsi leurs forces dissolvantes. 

Pour cet effet il a imaginé une machine, qull 
appelle digesteur-distillafoire, et qui consiste en une 
marmite de papin, fermée par une soupape que 
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maintient un ressort : la force du ressort, que Von 
change à volonté, détermine le degré de chaleur 
que le liquide doit recevoir pour s'échapper. On 
recueille successivement le produit de chaque de- 
gré au moyen d'un tuyau qui conduit dMïs un 
récipient. La matière solide que Ton examine est 
retenue dans le digesteur par un diaphragme mo- 
bile, qui peut aussi là comprimer et en entraîner 
tout le liquide restant. 

M. Chevreul a opéré sur le liége par sa méthode ; 
il la soumis vingt fois à Faction de Feau et cinquante 
à celle de Falcohol, et après avoir détaché ainsi des 
matières très diverses , il lui est resté un tissu cel- 
lulaire quil nomme subérine, et qui, traité par 
Facide nitrique, se convertit en acide subérique. 
Parmi ces matières retirées du liége il en est une qu'il 
croit nouvelle et quil nomme c^nne, parcequ'elle a 
plusieurs des propriétés de ta cire. 

Le même chimiste a appliqué sa méthode au 
suecin ou ambre jaune, et reconnu que Facide 
succinique y existe tout formé. 

Il a aussi continué ses recherches sur la saponi- 
fication dont nous avons donné Fanalyse Fannée 
dernière, et en comparant la graisse naturelle à 
celle qui a été saponifiée, il a conclu que les pro- 
priétés de cette dernière ne viennent point de Féli- 
mination ni de Facquisition de quelqueis substances. 
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mais d un nouveau mode de combinaison oeoa^ 
sioné par Taction de lalcali, et qui donne a la 
graisse une analogie avec les acides, indépendante 
de toute oxygénation. 

M. Pelletier, fils de notre défunt confrère, a fait 
Texamcn des matières colorantes que Ion retire du 
bois de santal et de Forcanette , et que Ton regardoit 
jusqu'ici comme de simples' résines. La première 
joint à la plupart des propriétés des résines celles 
d'être dissoluble dans Tacide acétique, même très 
foible, de se comporter alors avec la gélatine comme 
les substances dites astringentes, de donner de la* 
cide oxalique par 1 acide nitrique : elle montreencore 
quelques autres caractères qui paroissent devoir en 
faire un nouveau principe végétal. La matière reti« 
rée de lorcanette se dissout dans Féther, 1 alcofaol^ 
et tous les corps gras. Par Facide nitrique elle 
donne de Facide oxalique et une matière amère; 
les alcalis et Feau lui font changer diversement de 
couleurs ; en un mot Fensemble de ces pbéno** 
mènes lui donne aussi un titre, selon M. Pelletier, 
à prendre un rang particulier parmi les principes 
immédiats des végétaux. 

Nous avons vu dans le temps que le platine brut, 
tel quon le retire de sa mine, contient plusieurs 
substances étrangères, et entre autres quatre mé- 
taux particuliers, qu'on a nouvellement distingués;, 
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et nous avons exposé 1 année dernièFe par quek 
moyens M. Yauquelin est parvenu à séparer de la 
dissolution du platine, dans Facide nitro^murtati- 
que, et à obtenir dans leur état de pureté deux de 
ces nouveaux métaux appelés palLidium et rhodium, 
qui se dissolvent en même temps que le platine. 
Mbus avons dit aussi comment M. Laugier, s étant 
aperçu que cette dissolution contient une quan^- 
tité notable d un troisième métal remarquable par 
sa volatilité, qui lui a fait donner le nom d osmium , 
Rvoit indiqué irae manière facile de le recueillir. 

Il restôit à examiner une poudre noire qui ne se 
dissout point dans 1 acide nitro-rauriatique, et qui 
par conséquent forme le résidu de la dissolution du 
platine. Elle se compose principalement de ce même 
osmium, et d'un quatrième nouveau métal, que 
les couleurs vives et variées de ses combinaisons ont 
fait nommer iridium. 

Gé^deux métauxysontunisàdu Ghrôme,à dufer, 
àdii titane, à delà silice,et mêmeàun peu d alumine; 
et la difficulté eioit de les séparer nettement de ce 
mélange, et de les obtenir complètement isolés. 

C'est à quoi M. Yauquelin a réussi, mais par des 
opérations pénibles et compliquées. 

De simples lavages divisent cette poudre noire 
en deux parties; l'une pins déliée, plus brillante, 
contient plus d'irklium et d'osmium, et presque 
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pas de chrome; Fautre, plus brune et plus gros- 
sière, contient moins des deux premiers métaux et 
plus deâ autres. Comme celle-ci est la plus diffi- 
cile à analyser, nous nous bornerons à ce qui la 
regarde. 

M. Vauquelin la triture d^abord avec le double 
de son poids de nitrate de potasse, Foxygène de Fa- 
cide oxyde Firidium et Fosmium , qui se combinent 
avec la potasse devenue libre. La chaleur fait sortir 
ensuite une grande partie de Facide et de Fosmium , 
qu'on reçoit dans de Feau de chaux ; le résidu dé- 
layé et saturé par Facide nitrique donne un préci- 
pité d'iridium , de titane, de fer, d'alumine, et d'un 
peu d'oxyde de chrome; et il!reste une liqueur com- 
posée de potasse unie à de Facide de chrome et à de 
Fosmium. On en sépare ce dernier, en ajoutant de 
Facide nitrique, en distillant et en recevant Fosr 
mium dans un flacon entouré de glace; ou verse 
dans Feau qui Fa reçu un peu d acide muria tique, 
et on y place une lame de zinc, qui précipite Fos^ 
mium. Pour Favoir bien pur on le Idve avec de Feau 
un peu aiguisée d'acide sulfurique. 

Il faut ensuite retirer le chrome; pour cet effet 
on fait évaporer, on redissout dans Feau , on filtre 
pour avoir la silice qui peut rester, on verse du ni- 
trate de mercure au minimum, qui produit un 
précipité de chrô.mate de mercure au minimum , 
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kquel séché et calciné donne de loxyde vert de 
chrome. Reste le premier précipité d'iridium , de 
titane , de fer, de chrome et d'alumine. Il y a en- 
core un peu dosmium qu'on enlève en traitant 
par 1 acide muriatique , distillant et précipitant par 
le zinc , comme la première fois. S'il reste des par- 
ties non dissoutes on les triturera avec le nitre , 
comme dans le commencement ; et on observe que 
plus on répète cette opération, plus les dissolutions 
muriatiques deviennent bleues^ parcequ'ellès con- 
tiennent de moins en moins de fer et de titane , 
qui , comme plus faciles à dissoudre , sont d'abord 
saisis par l'acide , et laissent une plus grande pro- 
portion d'iridium. 

Or l'iridium a cette propriété qu'à cet état 
d-oxydatlon où ses dissolutions dans les acides sont 
rouges il ne précipite que par le muriate d'ammo- 
niaque, et sous forme de sel triple. On Taitiéne 
donc à cet état en faisant bouillir sa dissolution mu- 
riatique avec de l'acide nitrique; on neutralise la 
liqueur par de l'ammoniaque; l'ébuUition en préci^- 
pite le fer et le titane; on précipite ensuite l'iridium 
par le muriate d'ammoniaque ; et le sel triple qu'on 
obtient donne, par une chaleur rouge, l'iridium 
métallique très pur. 

Ce métal , si difficile à retirer du singulier alUage 
qui le cachoit à tous les yeux , a des propriétés re- 
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marquables. 8a couleur et soo éclat resseiûMent 
'as$e2 à ceux du platine ; il est plus difficile à fondre , 
insoluble dans les acides simples, difficilement so- 
luble dans le nitro^muriatique ; mais la potasse et 
le nitre Voxydent, et se combinent avec lui en une 
poussière noire qui donne des dissolutions bleues ^ 
avec 1 acide nitro-muriatique bouillant il donne 
une dissolution rouge; ses dissolutions bleues elles* 
mêmes deviennent rouges par Fébullition; mais les 
bleues et les rouges sont décolorées par le sulfate de 
fer, riiydrogène sulfuré, le fer, le zinc, et letatn ; 
elles reprennent leur couleur par lacide muriati* 
que oxygéné ; c*est riridium qui color^en rouge les 
derniers précipités de sel triple de platine , tandis 
que les premiers, où il n entre point, sont jaunes. 

f4es propriétés de Tosmium ne sont pas si aisées 
à constater, à cause de sa facilité à s'oxyder et à se 
volatiliser aussitôt. Son oxyde est blanc et très caus» 
tique ; il répand une odeur insupportable : flexible 
et fusible comme la cire, dès quil toucbe une ma-" 
tière animale il la noircit. Sa dissolution dans Teau 
devient bleue par la noix de galle, etc. 

M. Mongez, membre de la classe de littérature 
ancienne, nous a lu un mémoire sur le bronze des 
anciens, où il prouve, d après les expériences de 
M. Dareet, que ce nest point par la trempe ou 
Fimmersion dans leau froide que le bronze se dur-: 
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cit, Comme il arrive à lacier; mais qu'il obtient au 
contraire sa dureté lorsqu après avoir été rougi on 
le laisse refroidir lentement à Tair. M. Darcet a tiré 
parti de cette propriété pour faire des cymbales , 
instrument qui ne se fabriquoit jusqu a présent 
qu'en Turquie , et , à ce qu on prétend , par un seul 
o«ivrier de Constantinople, qui en a le secret. 

ANNÉE 1815. 
/ 

Nous avons parlé depuis deux ans de ces acides 
sans oxygène, ou, comme on les appelle mainte^ 
nant, de ces hydracides qui soiit venus faire une 
brèche si considérable à Timposant édifice de la 
tbéorie chimique de Lavoisier. T^es travaux de 
M. Gay-Lussac ont constaté cette année qu'il y en 
jB un de plus h ranger dans cettls classe, celui que 
M. de Moineau avoit appelé acide prussique, par- 
ceqit'il entre dans la composition du bleu de Prusse, 
et que son radical n'étant pas connu il n'étoit pas 
possible alors d en dériver sa dénomination. 

Les expériences de Maftgrave, de Bergman, et de 
Scheele, ne permettoient pas de douter que dans 
le bleu de Prusse le fer ne fàt uni avec une sub- 
stance qui jouoit le rôle d un acide.: cependant 
M. Berthollet avoit soupçonné depuis long-temps 
qu'il n entroît point d'oxygène, mais seulement du 
carbone, de l'azote, et de l'hydrogène, dans sa 
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composition ; et c'est ce soupçon que M. Gay-Lussac 
vient de changer en certitude. 

En décomposant avec des précautions qu'il in- 
dique le prussiate de mercute par Tacide hydro- 
chlorique (autrementmuriatique), il obtient Tacide 
prussique pur; et nous avons déjà parlé dans un 
de nos rapports précédents des propriétés singu- 
lières qu'il lui a reconnues dans cet état, et princi- 
palement'de son extrême volatilité. Brûlant ensuite 
la vapeur de cet acide par Foxygène et l'étincelle 
électrique, il obtient des quantités déterminées 
d'eau, d'acide carbonique, et d'azote; il défalque 
l'oxygène consommé dans la production des deux 
premières de ces substances , et il arrive à cette con- 
clusion qu'un volume de vapeur d'acide prussique 
résulte de la conrbinaison et de la concentration 
d'un volume de vapeur de carbone, d'un demi-vo- 
lume d'azote, et d'un demi-volume d'hydrogène, 
ou, en exprimant ces volumes en poids d'après la 
densité de chacune de ces vapeurs , que cent parties 
d'acide contiennent # 

4,4^9 de carbone , 
61,71 d'azote, 
3,90 d'hydrogène. 

Ainsi l'acide prussique renferme plus d'azote et 
moins d'hydrogène que les autres substances ani-* 
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maies, dont il se distingue sur-tout par Tabsence 
totale d'oxygène. 

CWle premier hydracide connu dont le radical 
soit décomposable; et ce radical M. Gay-Lussac est 
aussi parvenu à l'obtenir débarrassé de son hydro- 
gène. Ne pouvant conserver cette épithéte de prus- 
sique, qui ne tient qua un accident, il lui a donné 
le nom de cyanogène (c'est-à-dire produisant du bleu). 
L'acide prussique prendra donc désormais la déno- 
mination d'hydrocyaniquCy ses combinaisons avec 
les bases celle dUhydrocy anales, et les combinaisons 
de son radical celle de cyanures. 

Nous voudrions pouvoir rendre compte des ex- 
périences aussi nombreuses que délicates par les- 
quelles M. Gay-Lussac a rapporté à Tune ou a 
l'autre de ces classes les divers produits de l'action 
de Facidc prussique sur les corps , et toutes les 
propriétés qu'il y a fait connoître ; mais l'espace 
ne nous le permet pas. Qu'il nous suffise de dire 
que le bleu de Prusse en particulier lui parott plu- 
tôt un cyanure de fer qui auroit retenu de l'eau 
qu'un hydrocyanatBy ou, comme on le disoit autre- 
fois, un prussiate. 

Ce cyanogène, considéré isolément, a ojBFert lui- 
même des propriétés fort remarquables; c'est un 
fluide élastique permanent dont la densité est à 
celle de l'air comme i ,8o64 à i , d'une odeur parti- 
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culière et très vive, qui donne à leau une saveur pi- 
quante, et brûle avec une flamme purpurine. L'eau 
en absorbe quatre fois son volume, et Falcohol vingt- 
trois fois. Son analyse directe a donné le même ré^ 
sultat que celle de 1 acide bydrocyanique, c'est-à-dire 
un volume de vapeur de carbone pour un demi* 
volume d'azote. 

M. Gay-Luésac a aussi présenté à l'Académie des 
mémoires sur le froid qui résulte de révaporatian , 
et ^ur Tévaporation dans l'air à différents degrés de 
température et de pression , où il exprime par une 
foimule les résultats de lexpérience. Il a fait suivre 
le dernier d'un mémoire sur l'hygrométrie, qui en 
offre les conséquences immédiates; mais ces ou- 
trages n'ayant point encore acquis à son gré cette 
précision et cet ordre qu'il est accoutumé de don- 
ner à tout ce qu'il publie, l'auteur d cru devoir eti 
différer l'impression. 

M. Dulong, professeur d'Alfort, a présenté sur 
l'acide oxalique quelques expériences qui, $ans for- 
mer encore un ensemble complet^ ouvrent cepen- 
dant des vues intéressantes pour la science. En sa- 
turant cet acide de baryte, de strontifine^ ou de 
chaux, l'on obtient des sels qui représentent tou- 
jours l'acide employé, même après qu'on les a ex- 
posés à une chaleuj^ supérieure à celle de l'eatt 
bouillante; niais avec de l'oe^yde de plomb ou devine 
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on perd toujours vingt pour cent de Facide par la 
dessiccation. En poussant ensuite au feu ces (Ma- 
lates métalliques desséchés, il ne se moutre point 
d*eau; mais on obtient de Tacide carbonique, du 
gaz o&yde de carbone, et il reste des oxydes des mé- 
taux employés, dont celui de plomb ofFre des pro* 
priétés particulières. Les oxalates de cuivre, d ar- 
gent, et demercure , donnent au contraire toujours 
de Teau dans leur décomposition , quelque dessé- 
obés qu'ils aient été , en même temps que de lacide 
carbonique, et le résidu est à l'état métallique. Il y 
a détonation pour Toxalate d'argent, et Ion sait 
d'ailleurs qu'il détone par le cboç aus^i bien que 
les oxalates de mercure. 

Quant aux oxalates de baryte, de strontiane, et 
decbanx, ils donnent, en se décomposant parla 
ehaleur, de Thuile cmpyréumatique, de Teau, de 
l'oxyde de carbone, de l'hydrogène carboné, de l'a- 
cide carbonique, et il reste un mélange de sous- 
carbonate et de charbon. 

On pourroit expliquer ces phénomènes de deux 
manières. 

Ou 1 acide oxalique seroit composé seulement de 
carbone et d'oxygène dans des proportions inter- 
médiaires entre celles de Vacide carbonique et de 
Foxyde de carbone, mais il eontien droit de l'eau 
que certains oxalates, comme ceux de plomb et de 
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zinc, abandonneraient par le dessèchement ^ tandis 
que les autrcss la retiendroient ; ou bien il seroit 
composé dacide carbonique et d'hydrogène. Ce 
dernier avec loxygène de Foxyde formeroit de leaa 
que ces premiers oxalates laisseroient encore échap- 
per, et il ne resterait alors que Tacide carbonique 
et le métal, combinaison nouvelle en chimie; car 
on y regardoit comme un prinéipe général que les 
métaux ne peuvent s*unir avec les acides qu'après 
avoir été oxydés. M. Dulong, qui penche pour cette 
dernière explication, pense donc que ces oxalates 
de plomb et de zinc desséchés ne sont pas de vrais 
oxalates ; et il propose de leur donner, ainsi qu'aux 
combinaisons du même genre qu'on pourroit dé- 
couvrir, le nom de carbonides. Quant aux oxalates 
qui ne donnent point d'eau par le dessèchement, 
ils contiendroient l'acide oxalique dans son inté- 
grité;, et, comme d'après sa composition on le 
nommeroit désormais hydrocarbonique, les sels 
mêmes s'appelleroient hydrocarbonates. 

M. Dulong est conduit par l'analogie à des con- 
clusions très générales, par lesquelles il fait rentrer 
sous les mêmes lois non seulement les acides ordi- 
naires, mais encore les hydracides; mais nous en 
rendrons un compte plus détaillé lorsque lui- 
même aura remis les mémoires plus étendus qu'il 
pçomet. 
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L'action chimique de la lumière solaire sur les 
corps est digne de toute lattention des savants par 
son influence sur la plupart des phénomènes de la 
nature vivante , et cependant elle a été peu examinée 
jusqu'ici. M. Vogel vient d'ajouter quelques expé- 
riences à celles que Ion possédoit à cet égard. 
L ammoniaque etle phosphore, qui n'agissent point 
l'un sur l'autre dans l'obscurité, dégagent à la lu- 
mière solaire du gaz hydrogène phosphore, et dé- 
posent une poudre noire composée de phosphore 
et d'ammoniaque intimement combinés. Il en est 
à-peu-près de même du phosphore avec la potasse. 
L'action des divers rayons n'est pas toujours sem- 
blable ; les rouges ne produisent pas d efFet sur une 
dissolution de sublimé corrosif dans l'éther, taudis 
que les bleus et la lumière complète y opèrent une 
décomposition 'mutuelle. Les muriates métalliques 
très oxydés sont ramenés par la même voie au mini- 
mum d'oxydation. 

Nous avons dit quelques mots les deux années 
précédentes des recherches de M. Chevreul, sur le 
savon et sur ce qui se passe lors de la saponification. 
Cet habile expérimentateur a reconnu que l'action 
de la potasse produit entre les éléments de la graisse 
de nouveaux modes de combinaisons d'où résultent 
des substances qui n'y existoient pas toutes formées 
auparavant, et dont deux , la margarine et une sorte 
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d*huile ou de graisse fluide, acquièrent toutes les 
propriétés des acides« L auteur , poursuivant son 
travail, s'est assuré que les mêmes effets sont pro- 
duits par la soude, les terres alcalines, et divers 
oxydes métalliques, et queles substances résultantes 
sont en même proportion , de quelque agent qu on 
se soit servi : la magnésie et 1 alumine se bornent 
au contraire à contracter avec la graisse une cer* 
taine union, mais sans en répartir ainsi les éléments 
en divers composés. La quantité d*alcali nécessaire 
pour convertir en savon une quantité donnée de 
graisse est précisément celle qui peut saturer la 
margarine et Thuile que cette graisse produit. Notre 
laborieux cbimiste a terminé ses mémoires sur cette 
matière en assignant la capacité de saturation de la 
margarine et de la graisse fluide , et en faisant con- 
no!^ les propriétés de plusieurs nouvelles com- 
binaisons savonneuses qu'il a produites par le jeu 
des affinités doubles, en mêlant une dissolution 
chaude de graisse fluide et de potasse avec différents 
sels terreux ou métalliques. Il est parvenu ainsi 
à rendre les savons, dont Tétude avoit été négligée 
jusqua présent, presque aussi connus que les sels 
dont les chimistes se sont le plus occupés. 

Fourcroy avoit fait connoitre sous le nom dWê^ 
pocire une ^ubs^nce que Ton sépare, par le moyen 
des aoides, de la matière grasse dans laquelle se 
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convertifisent res corps des animaux enfouis dans 
la terre, et il Ta voit regardée comme identique avec 
celle que Ion retire a Tétat cristallin des calculs bi- 
liaires de rhomme , et avec le spermacéti ou blanc 
de baleine qui se trouve en grande abondance dans 
certaines cavités de la tête du cachalot. . .. 

M. Chevreul, conduit par ses recherches sur les 
corps gras à examiner ces matières, a trouvé que 
celle des calculs biliaires ne donne point de savon , 
tandis que le spermacéti en fournit aussi aisément 
que la graisse, mais en s^altérant un peu autrement, 
dans d'autres proportions, et avec des propriétés 
particulières. Le gras des cadavres est bien plus 
composé que ne le croyoit Fourcroy, et Ion y trouve 
difiFérents corps gras combinés avec Tammoniaque, 
la potasse, et la chaux. G est une graisse qui a déjà 
subi 1 action des alcalis. 

. Chacun a pu observer une excrétion résineuse 
d'un jaune orangé qui sort des crevasses de Fécorce 
des bûches de hêtre exposées à Tbumidité^ sous 
formes de lames ou de filets contournés comme du 
vermicel. M. Bidault de Villiers a feit sur cette 
matière quelques expériences chimiques. Il sen 
dissout une partie dans leau, une autre dans laU 
cohol, et le résidu a plusieurs des propriétés du 
gluten. L acide nitrique la convertit en acide oxa-r 
lique, en matière jaune amère très abondante, et 

BUPrON. GOMPLBM. T. II. 9 
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en un eit>rp8 gras, mais n'y produit aucun acide 
muqueux. Elle donne au feu beaucoup de carbo- 
nate d ammoniaque et une huile fétide ; en sorte 
que les commissaires de TAcadémie ont dû la regar- 
derxomme tenant de près à la nature des substances 
animales. Il sera intéressant de.iaire des recherches 
sur les causes de sa production. 

Une des époques où la chimie se soit montrée 
plus brillante et plus utile a été sans contredit celle 
où là France, séparée pendant vingt ans des con- 
trées dont les productions étoient devenues depuis 
si long-temps pour nous de véritables besoins , a 
été obligée d y suppléer par des produits de son so). 
Les arts connus ont été perfectionnés; des arts 
nouveaux ont été créés. Mous avoos vu successive- 
ment extraire la soude du sel marin, former de 
toutes pièces lalun et la couperose, rendre fixes des 
couleurs que Ton regardoit comme feux teint. Tin- 
digo du pastel remplacer celui de Tanil, la garance 
suppléer à la cochenille, et le sucre de betterave 
tenir lieu de celui de canne. 

Ce dernier article, le plus important de tous, n'a 
pas perdu à beaucoup près son intérêt dans les cir- 
constances actuelles. Il est vrai que beaucoup de 
fabriques sont tombées : mais celles qui ont été di- 
rigées avec intelligence subsistent et prospèrent en^ 
core; et, selon M. le comte Chaptal, leur produit 
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pouirra toujours rivaliser avec le sucre des colonies. 
Ce savant chimiste donne une preuve sans réplique 
de son assertion, puisqu'il continue de fabriquer 
avec profit : il ^t vrai que dans tous les détails de 
la culture, de la récolte, et de k préparation, ainsi 
que dans Temploi des divers déchets, il s est éclairé 
des lumières de la science et de celles de Fexpé^ 
rience , an point de ne rien rejeter qui puisse servir, 
«t d^^mployer à d'autres usages tout ce qU'it est obligé 
de rejeter 4 II A décrit ses procédés d'une manière 
assez claire pour qu'ils puissent être saisis fiar tous 
les fabricants, et nous devons espérer que son ou- 
vrage aidera à conserver à la France une industrie 
précieuse^ et dont mille événements poiirroieut 
faire de notrveâru xxne industrie nécessaire. 

Le troisième volume de la Chimie élémentaire de 
M. Thénard a paru. Ce savant professeur j traite 
avec fe plus grand détail et d'après les découvertes 
les plus modernes, paritii lesquelles il en est un si 
grand nombre que la science lui doit , des prin- 
cipes immédiats des corps organisés, des divers 
produits de leurs dëcompositious , et de leurs ém^ 
plois dans les arts. Le quatrième, qui est sous presse, 
terminera l'ouvrage. 

ANNÉE. lSi6. 

On sait que les divers Corps , et spécialement les 

9» 
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divers liquides, se dilatent par la chaleur selon des 
proportions ti*ès différentes. 

M. Gay-Lussac a cherché à découvrir quelque 
loi qui indiquât la règle de ces rapports ; pour cet 
effet, au'lieu de comparer les dilatations des divers 
liquides au-dessus et au-dessous d'une température 
uniforme pour tous , il est parti d'un point varia- 
hle quant à la température, mais uniforme quant 
à la cohésion des molécules ; du point où chaque 
liquide entre en éhullition sous une pression don-* 
fiée , et parmi ceux qu'il a essayés il en a trouvé 
deux qui , à partir de ce point , se dilatent égale* 
ment ; ce sont lalcohol et le sulfure de carbone qui 
bouillent, le première 78*" ^i^le second à 46® 60, 
tandis que d'autres Uquides ne présentent pas à 
cet égard la même ressemblance. Cherchant alors 
les autres analogies des deux liquides en question , 
M- Gay-Lussac a reconnu qu'ils se ressemblent en* 
core en ce point qu'un même volume de chacun 
d'eux, à la température qui le fait bouillir, donne, 
sous la même pression, un même volume de va- 
peur, ou, en d'autres termes, que les densités de 
leurs vapeurs sont entre elles comme celles des 
liquides à leurs tempéi'atures respectives d'ébuUi- 
tion. 

M. Gay-Lussac promet de donner suite à ses ex- 
périences N, et de présenter bientôt des recherches 
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plus complètes sur la dilatation des liquides et sur 
leur capacité pour le calorique, comparées à celles 
de leurs vapeurs. 

Parmi les questions délicates dont s'occupe atf* 
^^rd'hui la chimie, on doit ranger principalement 
celle des proportions selon lesquelles les éléments 
peavent s unir pour former les combinaisons des 
divers degrés. On a cru remarquer dans ces der- 
niers temps quHl y avoit certaines limites afièctées 
de préférence par la nature, et exprimées par des 
termes généralement simples ; et , d après les recher-: 
chés de M. Gay-Lussac, cela est sur-tout vrai pour 
les combinaisons des gaz , quand on a égard non 
pas à leiir poids absolu , mais à leur volume sous 
une pression égale. 

Ces sortes de recherches sont sujettes à de gran->f 
des difficultés, parcequ'il n est pas toujours possible 
d'obtenir les combinaisons isolées, et que, lorsqu^on 
veut les extraire des sels dont elles font partie, elles 
se décomposent ou s altèrent par le mélange des 
autres principes de ces sels , ou de 1 eau qui y entre 
presque toujours. 

C'est ainsi que Ion peut expliquer les différences 
notablesdes résultats de MM. Davy, Dalton , et Gay- 
Lussac, touchant les combinaisons de l'azote et de 
l'oxygène. 

Des expériences présentées cette année à l'Aca- 
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demie par M< 6ay-Lu89ac il résulteroU c|uç le gn 
nitreux contient un volume d azote et un volume 
égal d'oxygène sans condensation ; que dans ceiv 
taines circonstances il se forme une combinaîaon 
d'un volume dazote contre un volume et dewi 
d'oxygène , à laquelle M. Gay-I^ussac donne le nom 
d'acide pernitreuxf que Facide nitreux ordinaire se 
cQmpose d'un volume d*azote contre deux volumes 
d'oxygène ; enfin qu'il y a dans l-adde nitrique un 
volume d'azote et deux volumes et demi d'oxy- 
gène. 

Parmi ces différentes variété^ , si l'on peut s'ex- 
primer ainsi , des oxydes ou addea qui ont TasBOte 
pour radical , il s'en trouve une que l'on obtient de 
la distillation du nitrate neutre de plomb préalan 
blement desséché. C'est un liquide très volatil, de 
couleur orangée. M. Gay-Lussac le regardoitcomoie 
l'acide nitreux dont le& éléments seroient mainte- 
nus par l'action de l'eau qui en feroit partie;, mai» 
M. Dulong s'est assuré, par des procédés d'anar 
lyse fort exacts, qu'il ne contient point d'eau , et le 
nomme par cette raison acide nitreux anhydre. Son 
résultat a été confirmé par la synthèse. Un volume 
de gaz nitreux 1 et un peu pliis. de deux volumes de 
gaz oxygène, soumis à un froid artificiel de vingt 
degrés, donnent cet acide qui entre autres proprié- 
tés change de couleur non seulement par son mé- 
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kmge ayét Teau ^ mais par k chaleur ; ineokyre à Ho^ 
au-dessous de zéro , il devient orangé à i S"" a^es^' 
sus, et presque rouge à 28''» Quatre parties de gaz 
nitreux et une partie de gaz Oxygène, condeméa 
de même par le ft(Àd , ont donné un liquida d*ttft 
vert foncé beaucoup plus volatil que le précédent* 
qne M. Dulong regarde comme un simple mélange 
d'acide nitreux et d'und autre acide où la proportion 
du gaz nitreux seroit beaacoup plus forte. 

M* Dulong a examiné aussi les proportions s^n 
lesquelles Foxygène se combine avec le phosphore 
ponr former dea acides. Avantlui on n eofadmettoîti 
que deux ; ses recb^ches lui font penser qu'il en 
existe quatre; Celle où il entre le moins d'oxygène 
s'obtient en jetant dans l'eau un phosphore alcalin; 
il se dégage de l'hydrogène pbosphuré , et l'oxy^ 
gène d^ l'eau foornie avec le phosphore restant un 
aode qui reste conDbiofé aVec l'akali , et qu'on en» 
expulse par 1 acidjesulfur^ué. M. Dul6ng le nomme 
hypophosphorewc , mais il croit que so^ radical se 
compose en partie d'hydrogène. 

Un, second acide, auquel M« Dulong tranafère le 
nom d^ phosphoreuse , s'obtient àvt moyen de k dé- 
comp0sîtioa^ de leau par la eombimàsOn de chlore 
et de phosphore au mimnium, décomposMion d'où 
il résulte deux acides, savoir rhydrQchlte^ique ou;, 
muriatiqne, et celui dont ilous^ parkHs^. M. Dulong^ 
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le juge eomposé de loo parties de pliospbore et de 
près de 7 5.d- oxygène. 

Le troisième acide est celui qui se produit par la 
combustion lente du phosphore dans Pair. Il se 
décompose lorsqu'on le sature en acide phospho* 
rique et en acide phosphoreux, et donne à-la-fois 
des phosphites plus soluhles et des phosphates qui 
le sont moins. Toutefois M. Dulong ne le regarde 
pas comme un simple m^ange, mais plutôt comme 
une combinaison de ces deux acides, qui auroit 
quelque ressemblance avec les combinaisons sa- 
lines, et où 1 acide phosphoreux feroit fonction de 
base. D'après cette opinion il propose de le nommer 
pliospkaticiue pour rappeler lanalogie qu'il auroit 
avec les phosphates. • 

Le dernier terme de Toxygénation est lacide 
phosphorique : la proportion du phosphore à Foxy- 
gène y est de lOo à 124. On l'obtient de la com- 
bustion vive du phosphore, ou de la décomposition 
de l'eau parle chlorure de phosphore au maximum , 
et encore de plusieurs autres manières. Il est iden- 
tique avec celui qu'on retire des os des animaux. 

Trois chimistes hoUandois, MM. Van-Marum, 
Deyman ,et Paëts-Van-Troostwick, firent coiinoître 
en 1 796 un gaz composé d'hydrogène etde carbone, 
qu'ils nommèrent; gaz oUfianiy par la raison que sa 
propriété la pliis singulière étoit de former un li- 
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quide huileux par son mélangée avec le gaz muria-* 
tique oxygféné. D'après la' théorie que Ton avoit 
alors sur le gaz acide muriatique oxygéué, on devoit 
croire que son oxygène s'uuissoit à Thydrogène 
carboné, et donnoit ainsi une^orte d'huile; mais 
aujourd'hui que Ton e^t venu à regarder ce gaz 
comme un corps simple, auquel M. Davy a donné 
le nom de chlore, on est obligé de chercher une 
autre explication. MM. Bobiquet et Colin s'en sont 
obcupés. Us ont reconnu qu'en Élisant arriver len- 
tement dans un ballon un volume de gaz oléfiant 
et deux volumes de chlore, ils se convertissent en- 
tièrement et sans résidu en liquide huileux , lequel , 
décomposé par le feu y donne de l'hydrogène non 
saturé de carbone, un dépôt de carbone ^ et beau-, 
coup de gaz muriatique, c'est-à-dire, d'après la 
théorie nouvelle, de gaz hydrochlorique : le chlore 
entre donc en substance dans le liquide»buileux. 
Mais y est-il comme chlore et uni directement à 
l'hydrogène surcarboné , ou bien s'y trou ve-t-il uni à 
l'hydrogène et comme acide hydrochlorique, ou, 
autrement, muriatique? C'est à la première de ces 
<^ncl usions que les auteurs sont conduits par des 
inductions tirées de la pesanteur spécifique des 
composants et du composé, tandis que l'éther mu- 
riatique, qui a de nombreux rapports avec ce liquide 
huileux, leur paroit au contraire formé de Tunion 
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du gaz bydrôchlorique avec Thydrogèoe carboné,- 
M. Ghevrcul continue toujours de traTaiUer avec 
le m^me zèle é son Histoire chimique des corps gras. 
Nous avons dit d après lui , dans le temps , comm^it 
la graisse de porc se compose de deux principes ^ 
Fun plus consistant, 1 autre plus liquide ; comment 
Faction des alcalis en altère la combinaison, en 
sépare un principe nouveau analogue au eorp4 
dou^ de Scbeele , et y occasione la formation da 
deuxautresprincipesdenatureacide, avecle0<|uela 
Falcali se combine pour former le savon ; nous a vona 
exposé Faffinité diverse des alcalis et des terres^aveo 
ces deux acides, et les capacités de saturation do 
ce» derniers; enfin nous avons rendu compte de 
Fexamen comparatif fait par M. Gbevreulde divers 
corps plus ou moinaanalogues à la graisse , tels que 
le calcul biliaire, le spermacéti, Fadîpocire des C9* 
davres et des différences essentielles qui le»,cavae« 
gisent. Dans un mémoire présenté à FAcadémié 
cette année ce laborieux chimiste a commencé à 
rechercher les causes auxquelles sont dues les con-^ 
sistances^ les odeurs, et les couleurs partionlièrft» 
à quelques huiles et à quelques graisse»; et il ft'esl 
occupé d^s graissesd'hoinme, debœuf , deinouton^ 
d^ jaguat*, et doie. Le» variétés de cpnmtanoe 
tiepnent à la proportion des deux principea gêné» 
rauK des corps gras; mais les autre» difiiéreifeces 
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d^pend^t de priacipe$ perticuliers et étraiig«*s» 
M. Ghevreul propos un système de nom^Qolature 
analogue au reste de la DOmenclature chimique^ 
tant pour les principes quil a découverts que pour 
leui:s combinaisons salines. Les deux principes de 
la graisse devront se nommer stéatine et éUme, d a- 
près les mots grecs qui signifient suif et huile. Son., 
principe acide le plus consistant, ou sa margarine, 
s^a Tacide margarique; lautre lacideélaïque. Le 
spermaeéti aura le nom de cétine, etc^ Sans dout^ 
ces noms chargeront la méoioire; mais c'est un 
ineoiivéfi lent inséparable des progrès de la science, 
ei des périphrases qui alongermentle discourssans 
le rendre plus clair auroientdes inconvénients mm 
moins graves. 

ANNÉE 1817. 

Les physiciens savent aujourd'hui, parles tra- 
vaux d un grand nombre de leurs plus ingéiiîeuz 
prédécesseurs, que les efiets de la distribution de la 
chaleur dans l'intérieur des corps sobdes se rap^ 
portent à trois qualitât variables selon les cc»p8, 
mais détèrminables et fixes pour chacun d'eux: 
leur capacité pour le calorique, c'est-à-dire la quan^ 
tité qu'il en faut à chacun pour passer d'an degré 
de chaleur à un autre; leur conductifaîtité inté* 
Heure, cest-à-dîre le plus ou moins de facilité 
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avec laquelle la chaleur, parvient à $y distribuer 
ég^alement; et leur conductibilité extérieure, c'est- 
à-dire le plus ou le moins de facilité avec laquelle 
ils se mettent à Funisson de chaleur avec Tair on 
les corps environnants. 

La première de ces qualités est appréciée depuis 
. long -temps pour chaque corps ; la troisième dé-» 
pend beaucoup de letat de la surface; et il est né- 
cessaire,, dans une théorie exacte, de la distinguer 
soigneusement de la seconde, qui tient sans doute^ 
à la disposition mutuelle des molécules des corps. 

Feu M. de Rumfôrt avait fait de nombreuses ex- 
périences sur la conducibilité extérieure d'un même 
corps, selon qu'il est plus ou moins poli , ou revêtu 
de diverses enveloppes. 

M. Desprets vient d'en faire pour comparer celle 
des corps différents dans des états de surface sem- 
blables pour tous. Il emploie des sphères assez pe- 
tites pour que leur conducibilité intérieure n'influe 
point trop sur l'extérieure; ses thermomètres ont 
leur réservoir, au milieu de chaque sphère, et les 
surfaces sont ou simplement poUes, ou enduite$ 
d'un vernis et d'un nombre de couches de ce ver- 
nis, reconnu par l'espérience le plus favorable au 
refroidissement. 

M4 Desprets a rédigé ainsi une table des temps 
que mettent à se refroidir, au même degré , les priii- 
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-cipauiL métaux employés dans' les arts; et eu com-^ 
biuant convenablement cette table avec celle des 
capacités, il obtient celle de la conducibilité exté* 
rieure; cest le plomb qui la possède au plus haut 
degré, ensuite la fonte, puis le fer, 1 etain , le zinc^ 
et enfin le laiton. 

Les bains du Moht-Dor, près Clermont, four- 
nissent une eau à 4^ ou 43"* centigrades de tempé- 
rature, contenant quelques matières salines, mais 
exhalant sur-tout une grande quantité d'acide car- 
bonique. On observe de très grandes difiërences 
dans leur action sur ceux qui les prennent et dans 
le malaise qu occasionè leur vapeur; et lorsque ces 
effets sont beaucoup plus marqués qu'àlordinaire^ 
que les bains sont ce qu-on appelle soufrés ^ on peut 
être assuré qu^un orage est prochain, et qu il sera 
d-autant plus violent que ces signes précurseurs 
ont été plus manifestes. 

M. Bertrand, médecin de ces eaux, attribué ces 
phénomènes à Télectricitéqui, dans ses communi- 
cations d« la terre à latmosphère, ou réciproque- 
ment, doit, selon lui, suivre de préférence les ra- 
mifications tortueuses des eaux minérales ;< mais les 
signés d'électricité qu'il a obtenus n'ont pas paru 
assez constants ni assez évidents pour servir de 
preuveà son hypothèse, et roo n'a peut-être besbin 
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de recourir qu'au plus ou moins de diffiérenœ de 
chaleur au dedans et au dehors du bain, et à là 
plus ou moins grande abondance d'acide earbo^ 
nique résultant de la plus ou moins grande diffi^^- 
culté que 1 état de l'atmosphère extérieure oppose 
à sa dissipation. 

Chacun sait que les alcalis fixes s'unissent au 
soufre, et forment avec lui cette combinaison à la^ 
quelle sa couleur a fait donner très anciennement 
le nom de foie de soufre, et que la nouvelle chimie 
place dans la classe générale des sulfures ; mais de- 
puis que l'on a appris, par les brillantes expériences 
de M. Davy, que les alcalis fixes ne sont autre chose 
que dés oxydes métalliques , il devenoit intéressant 
.de savoir s'ils entrent dans le su^re comme oxyde 
ou comine métal, c'est*-à-dire s'ils conservent ou 
s'ib perdant, en y entrant, l'oxygène auquel ik 
sont unis. 

M. VauqueUn avoit présenté des motift flku^ 
siblea d'adopter la première deées opinions pour 
leAttlfure fiiit à unehaute température; et M. Gay* 
Lussac vient en quelque sorte de la démontrer. 

En effet M. Vauqnelin av<Mt fait observer que le 
sulfure Êiit à une haute température, lorsqu'on le 
dissout dans l'eau, donne du sulfeite, dont l'acide 
sulforique coot^exit précisément autant d'oxygène 
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i{tte la potasse emptoyée ; et si cet acide existoit dans 
le sulfure avant la dissolution , il ne peut avoir pris 
son oxygène qu a la potasse; mais on ponrroit ob- 
jecter qu'il ne se iforme qu au moment de la disso- 
lution et en décomposant leau. 

C'est à quoi répond maintenant M. Gay-Lussac. 
fin formant le sulfure à une température douce 
on n obtient pMnt de sulfate lors de la dissolution , 
mais seulement de Thyposulfite, La simple disso- 
lution dans l'eau ne produit donc pas de Tacide 
sulfurîque^ et , s'il y en a , il a dû se former en même 
temps que le sulfure, et dans un moment ou la po- 
tasse seule avoit de l'oxygène à lui fournir. 

L'oxyde noir de manganèse, traité à chaiid avec 
de la potasse caustique, se fond en une matière 
verte, dont la dissolution , d'abord de la même doti- 
leur) passe ensuite au bleu , au violet, et aU rouge. 
Scheele, qui a le premier dbservé èes variations^ 
avoit donné à la oc^mbinàison qui les présente le 
nom decamétéon minerai 

M. Chevreul a remarqué qu elle peut passer par 
tontes les teintes des anneaux colorés, et que Fon y 
produit alt^ra^tivemenft les divenies nuancés ^ sâfit 
en ajoutant petit à petit de Feau, de Vâcide éàf^ 
bonique, de la potassir, eiew, «cdt en mêlant , dans dl^ 
versea proportieni, lé» dmx couleurs extrêmes; oh 
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peut enlever toute couleur par certains acides, etc* 
MM. Cheviilot et Edwards, s'ëtant occupés de 
cette singulière substance, ont constaté d*abord 
qu'il ne peut se former de caméléon sans le con-^ 
cours de lair; qu'il s en forme dans Toxygèneplus 
aisément que dans lair, et qu'il absorbe de Foxy- 
gène en se formant plus que ne ferait la potasse 
seule. Variant ensuite les proportitos des compo- 
sants, ils ont vu que le caméléon est d'un vert d'au- 
tant plus clair et plus pur qu'on y a employé moins 
de manganèse et plus de potasse, et qu'en augmeur 
tant le premier composant et dhninuant l'autre 
jusqu'à ce qu'ils soient en parties égales, on arrive 
à faire immédiatement du caméléon rouge, qui, 
dissout et évaporé, donne de beaux cristaux com- 
parables du carmin , inaltérables à l'air, et capables 
décolorer une grande quantité d'eau. L'alcali y est 
parfaitement neutralisé. Ces chimistes se proposent 
de suivre ces expériences, et espèrent en déduire 
les causes des phénomènes remarquables qu'offre 
le caméléon minéral. . > 

La médecine emploie tous les jours des racines, 
des graines , ou d'autres parties de j)lantes et d^ani^ 
maux auxquelles on a reconnu une action bi^ 
marquée sur l'économie animale, et des vertus pré- 
cieuses contre diverses ooaladies; maisi ces vertus 
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n'appartient pas à la totalité des principes immé- 
diats qui composent les substances, elles sont au 
contraire ordinairement lapanage exclusif de Tun 
d entre eux; et lorsque la chimie parvient à discer- 
ner ce principe privilégié et à découvrir les moyens 
de l'extraire , elle rend à la médecine un service 
d'autant plus grand que souvent les autres prin^ 
cipes auxquels il est uni affaiblissent son action , 
et produisent même des inconvénients qui res- 
treignent Tusage de la substance dans laquelle il 
entre. 

Ainsi Ion connoit depuis long-temps le pouvoir 
de ripécacuanha pour exciter le vomissement, et 
les heureux effets de ce remède sur les suites de la 
dyssenterie; Ton sait aussi, par les travaux récents 
de M. de CandoUe, que les racines employées en 
pharmacie, sous le nom d*ipécacuanha, provien- 
nent de plantes assez diverses et dont la force n'est 
pas toujours égale; savoir, d'un psychotria, d'un 
calicocca, et d'une t/to/e^te; mais il s'agissait de dé- 
terminer auquel des principes immédiats de ces 
racines appartient la vertu qui les a rendues si pré- 
cieuses, ce qui seul pou voit donner les moyens 
d'assigner avec précision leurs degrés respectifs de 
puissance, et de fixer les meilleures méthodes de 
les préparer pour leur emploi en médecine. G'esit 
ce que MM. Magendie et Pelletier ont essayé de 
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faire par une analyse chimique très soignée, et par 
des expériences sur les animaux et sur les hommes. 

Après avoir enlevé, par l ether, une matière hui- 
leuse, d'une odeur désagréable, ils traitent Tipéca- 
cuanha par lalcohol, et en obtiennent de la cire et 
une substance particulière qu'ils séparent de cette 
cire au moyen de Veau. Le résidu ne contient plus 
que de la gomme, de lamidon, et du ligneux. 

C'est à la slibstance dissoluble dans l'alcohol et 
dans l'eau qu'appartient le pouvoir de faire vomir; 
ce qui Fa fait nommer éméthie. Elle se présente 
sous forme decailles transparentes, brun rou- 
geâtre, presque sans odeur, légèrement acres et 
amères; elle est déliquescente à l'air, et offre plu- 
sieurs autres caractères qui paroissent lui être par- 
ticuliers. A dose convenable de 2 à 4 grains elle a 
les effets de l'ipécacuanha, mais non pas son odeur 
nauséabonde, qui réside dans b matière huileuse. 
Le vomissement qu'elle occasione est suivi de 
fortes envies de dormir. A dose plus élevée, de 6 à 
12 grains par exemple, elle a fait périr les chiens , 
après des vomissements violents et plusieurs heures 
d'un assoupissement profond. 

La racine d'ipécacuan ha brun {psychotria emetica) 
contient 16 centièmes d'émétine; mais la partie li- 
gneuse intérieure de la même racine n'en possède 
qu'un peu plus dun centième. Il y en a i4 cen-» 
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tièmes dans Técorce d'ipiécacuanha gris {callicocca 
ipecacuanha) et 5 dans la totalité de la racine d'ipé* 
cacuanba blanc (viola emetica). 

L opium, ou le suc de tète de pavots, dont lu- 
sage est devenu si général dans la médecine mo- 
derne, est aussi un composé de plusieurs principes ; 
et, malgré les nombreux travaux dont il a été lob- 
jet, M. Sertiirner, pharmacien d'Eimbeck, en Ha- 
novre, y a découvert récemment un acide, et, ce 
qui est plus extraordinaire, un alcali nouveau, ou 
du moins une substance qui a toutes les proprié* 
tés générales des bases salifiables. C'est à elle qu*il 
attribue le pouvoir somnifère et vénéneux de To* 
pium, et il lui a donné, par cette raison, le nom 
de morphine. Amère, cristallisable, fusible à la cha- 
leur, peu soluble dans Feau même bouillante, mais 
beaucoup dans Falcohol et dans Féther, elle forme, 
avec la plupart des acides, des sels neiitres remar- 
quables, dont elle est précipitée par lammoniaque; 
elle se résout au feu en oxygène, en carbone, en 
hydrogène , et peut-être en un peu d azote. LV 
cide auquel elle est unie dans Topium a reçu de 
M. Sertiirner le nom de méœnique; mais ce chi-« 
miste n'a pas eu le loisir d'en faire uh examen assez 
approfondi. 

M. Robiquet a repris et vérifié les découvertes de 
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M. Sertûrner par rapport à ces deux substances; 
il a reconnu que lacide mécooique est très soluble 
dans Falcohol et dans Feau ; qu'il jfbrme des sels di- 
versement solubles avec les alcalis; qu'il donne au 
sulfate de cuivre une belle couleur d'émeraude, etc. ; 
mais M. Robiquet s est assuré, contre lopinion de 
M. Sertûrner, que le sel essentiel extrait de lo-* 
pium par M. Derône en i8i3 nest pas la mor* 
phine, ni une combinaison de la morphine avec 
lacide méconique; c'est, selon lui, une troisième 
substance qui existe dans Ibpium en même temps 
que ces deux-là. 

M. Sertûrner avoit éprouvé de la morphine dis- 
soute dans Falcohol des efFets délétères assez vio*^ 
lents; mais quand on la donne seule elle agit peu. 
M. Orfila en a fait prendre sans effet à des chiens, 
à une dose où Fextrait aqueux d opium auroit pro* 
duit un empoisonnement violent. Tous les sels so- 
lubles de morphine a{][i$sent au contraire avec la 
même intensité que Fopium, et en déterminant les 
mêmes symptômes, tandis que Fopium dont on a 
séparé la morphine perd son efficacité. 

C'est donc la morphine qu'il faut tâcher de re- 
trouver dans les végétaux indigènes, si l'on veut y 
découvrir quelquesuccédané de Fopium. 

M. Sage a publié, dans le courant de l'année, 
quatre mémoires sur Feau de mer; il y admet un 
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gaz particulier, auquel il donne le nom de y€a nep- 
tunien, oléagineux, alcalin, et inodore, qui , selon lui , 
doit empêcher que la distillation ne puisse extraire 
de leau de mer une boisson salubre: On saura bien- 
tôt à quoi s*en tenir, d'après les expériences que le 
capitaine Freyeinet a été chargé de faire dans le 
grand voyage qu'il a entrepris. 

ANNÉE 1818. 

La chimie s est enrichie cette année de deux 
nouvelles substances doublement intéressantes, en 
ce que l'une est à-la-fois métallique et alcaline, cest- 
à-dire que son oxyde est un nouvel alcali fixe, et en 
ce que Taiitre est métallique et actdifiable, et en 
même temps plus analogue au soufre qu'à aucune 
autre matière. 

On doit la première à M. Arfvedson, jeune chi- 
miste suédois , élève de M. Berzélius. Il l'a découverte 
dans une pierre nommée p^to/ite,où il n'en a trouvé 
que de 3 à 5 centièmes ; mais il en a reconnu ensuite 
jusqu'à 8 centièmes dans une autre pierre appelée 
triphane. 

Cette substance donne, avec la plupart des aci- 
des, des sels très fusibles; son carbonate en fusion 
attaque le platine presque aussi fortement que les 
nitrates des autres alcalis, etsedissoutdiffîcileraent; 
son muriate est très déliquescent; son sullate cris- 
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tallise sans eau de saturation. La capacité de cet 
alcali pour saturer les acides est plus grande que 
celle d'aucun autre , et il entre en plus grande quan- 
tité dans les sels qu'il jfbrme avec eux. 

L auteur de la découverte a donné à sa nouvelle 
substance le nom de lithion, pour rappeler qu'elle 
a été découverte dans une pierre, tandis que les 
deux autres alcalis fixes ont été d'abord tirés des 
végétaux. 

La seconde substance a été découverte par M. Ber- 
zélius lui-même dans une fabrique d'acide sulfuri» 
que de Falun en Suède. Il se dépose au fond de la 
chambre où Ton brûle du soufre retiré des pyrites 
une masse rougeâtre,qui n'estelle-mème en grande 
partie que du soufre, mais qui donne en brûlant 
une odeur acre de raifort. Cette odeur étant lun 
des caractères d^in métal découvert depuis quel* 
ques années par M. Klaprotb , et nommé tellure, 
on pouvoit croire qu'elle étoit due au mélange de 
ce métal avec le soufre. Cependant M. Berzélius et 
M. Gahn, qui examinèrent d abord cette matière 
rouge, ne purent en retirer de tellure Lepremieren 
emporta à Stockholm pour l'examiner de plus près, 
et il y trouva une substance très volatile, très aisé- 
ment réductible, et ne se laissant point précipiter 
par les alcalis. Sa couleur est grise, avec un grand 
éclat ; elle est dure , friable, et sa cassure ressemble 
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àcelle du soufre. Sa pesanteur spécifique est de 3.6. 
Elle donne une poudre rouge par la trituration , se 
ramollit à la température de Icau bouillante, se 
fond un peu au-dessus, et reste quelque temps, à 
mesure quelle se refroidit, molle, pétrissable, et 
filante comme de la cire d'Espagne. A un peu plus 
de chaleur encore elle bout et se sublime en un gaz 
jaunâtre, et se fixe en forme de fleurs dun beau 
rouge, qui cependant ne sont point oxydées. Dans 
Tair elle s'évapore en fumée rouge, ou brûle avec 
une flamme bleue , et en donnant une si forte odeur 
de raifort qu'un 5o^ de graiil suffiroit pour empes* 
ter le plus vaste appartement. 

M. Berzélius a donné à cette substance le nom 
de sélénium y d après le nom grec de la lune, et pour 
rappeler le rapport qu elle a avec le tellure ; rapport 
qui pourroit au reste ne tenir qu'à la présence 
même du sélénium dans les tellures examinés jus-^ 
qu'à présent. 

Les nouvelles de ces découvertes ayant été an- 
noncées à l'Académie par M. Gillet-Laumont, et 
bientôt après par une lettre de M. Berzélius lui- 
même adressée à M. Berthollet , M. Vauquelin s'oc- 
cupa aussitôt de vérifier ce qui coneeruoit lalcali ; 
et ses observations ajoutèrent quelques détails à 
celles qu'avoit données M. Arfvedson. Quoique 
M. Vauquelin n'ait eu qu'une petite quantité de 
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])étalite à sa disposition, il y a trouvé jusqu*à 7 
pour ceat de lithion. 

M. Berzélius a suivi avec tout le soin qu elle mé- 
ritoit sa belle découverte du sélénium. Il a soumis 
sa substance à ia plupart des agents de la chimie, et 
reconnu comment ils se comportent avec elle; et, 
étant venu a Paris cette année, il a donné lui-même 
son travail avec le plus grand détail dans les An^ 
nales de Chimie. Sous tous les rapports il montre 
dans le sélénium une sorte d'intermédiaire entre 
les substances combustibles et les substances mé« 
taliiques. 

Il en fait sur-tout une comparaison, d*une part, 
avec le soufre et le tellurium, de lautre, avec le 
chlore , le fluor, et Tiode ; substances que beaucoup 
de chimistes ont voulu placer, dans ces derniers 
temps, dans la même classe que le soufre, parce- 
quelles donneroient, comme le soufre, des acides 
en se combinant avec Thydrogène. On peut se rap- 
peler ce que nous avons dit à ce sujet dans.nos ana- 
lyses de 1 8 1 3 et de 1 8 1 4 9 ^D rendant compte de la 
nouvelle théorie de M. le chevalier Davy, sur les 
acides qu'il croit formés sans oxygène. 

M. Berzélitts trouvant que les combinaisons, soit 
du soufre , soit du tellurium, soit du sélénium , avec 
les métaux et les substances combustibles, ont en- 
tre elles une grande analogie; et trouvant d'un au- 
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tre coté que les combinai&ons de Tiode et du chlore 
avec les mêmes matières sont aussi très analogues 
entre elles et avec celles des acides oxygénés, mais 
ne ressemblent point du tout aux précédentes; ce 
savant chimiste en conclut que ce sont deux ordres 
bien distincts de substances, et il laisse entrevoir 
par-là qu'il ne regaixle pas encore comme démon*- 
trée la théorie de M. Davy. 

Ce sélénium est singulièrement peu abondant; 
5oo livres de soufre brûlé à la fabrique de Falun 
n en donnent qù un tiers de gramme. Combien doit- 
il être en proportion moins considérable encore 
dans la pyrite d où ce soufre est extrait ! M. Berzé- 
lius Ta trouvé depuis formant en vironle quart d*un 
minerai d argent et de cuivre extrêmement rare, 
que Ton avoit regardé, à cause de son odeur, comme 
un minerai de tellure, et que Ton tiroit autrefois 
d*une mine maintenant abandonnée de la pro- 
vince de Smolande en Suéde. Il en a trouvé aussi 
quelques parcelles combinées avec du cuivre sans 
argent. 

Plus on réfléchit sur ces éléments chimiques, 
qui seroient ainsi jetés comme au hasard par la 
nature en petites parcelles de si peu d'effet dans 
lunivers que lart le plus délicat, la science la plus 
profonde suffisent à peine pour les mettre au jour, 
plus on est porté à croire qu une science plus pro- 
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fonde eticore leur arrachera bientôt leur qualité 
d'éléments. 

M. Gay-Lussac a ëiî t en 1 8 1 1 sur le principe co- 
lorant du bleu de Prusse, ou ce que Ton nomme 
depuis quelque temps Vacide prussique, des recher* 
ches qui ont fait reconnoltre à cette substance , dans 
son état de pureté, des propriétés fort remarqua- 
bles, et jusqu'alors entièrement ignorées; telles, 
entre autres, que la petitesse de Tintervalle qui 
sépare pour elle le point de la congélation et celui 
de Févaporation , et son épouvantable influence sur 
Féconomie animale. Ce savant chimiste , continuant 
ses recherches sûr cet importantsujet , a découvert, 
en 1 8 1 4 9 que ce principe est un hydracide , c est-è*- 
dire un de ces corps semblables aux acides quant 
à leur action extérieure, mais où Ion ne peut dé^ 
montrer la présence de roxygène,et qui paroissent 
résulter de la combinaison de Thydrogène avec un 
radical. Lacide prussique est même le premier 
hydracide dont on connoisse le radical quant à 
ses éléments, et M. Gay-Lussac a trouvé qu'il se 
compose de carbone et d'azote en proportions peu 
différentes. Il a nommé ce radical cyanogène, et 
lacide qu'il fournit hydrocyanique, à cause de sa 
propriété de teindre l'oxyde de fer en bleu. Nous 
avons annoncé toutes ces découvertes dans nos 
analyses de i8i i et de i8i4* 
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M. Vauquelin a travaillé de nouveau sur cette 
madère en suivant , comme il le dit avec sa modes-- 
tie ordinaire, la routé que M. Gay-Lussac lui avoit 
irayée ; mais cette route avoit des embranchements 
qui ne pouvoient échapper à un homme tel que 
M. Vauquelin. 

Le cyanogène gazeux se dissout dans environ 
quatre fois et demie son volume d eau , et lui donne 
uue odeur et une savetir très piquante, mais sans 
la colorer. Après quelques jours cette dissolution 
se teint en jaune, puis en brun, dépose une ma* 
tière brune, prend Todeur d acide hydrocyanique, 
et dévdoppe de 1 ammoniaque quand on y met de 
la potasse. Cependant elle ne peut encore donner 
de bleu de Prusse. Des expériences ultérieures 
montrent quelle contient de Fbydrocyanate , du 
carbonated ammoniaque, et de 1 ammoniaque com- 
binée avec un troisième acide que M. Vauquelin 
nomme cyanique^ sans avoir absolument déterminé 
la composition de soi^ radical. 

Il y a donc décomposition de Feau : son hydro* 
gène s unit à une partie du cyanogène pour former 
de 1 acide hydrocyanique; une autre partie s'unit 
à de lazote du cyatiogènc pour former lammonià- 
que; loxygèue de cette même eau avec une partie 
du carbone du cyanogène forme de lacide carbo* 
nique. Le troisième acide résulte de quelque coni* 
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binaison du même genre; et il reste* cependant 
encore du carbone et de Tazote que cet oxygène ne 
suffit pas pour convertir en acide, et qui donnent 
la matière brune du dépôt. 

Les oxydes alcalins produisent des effets sembla- 
bles, mais bien plus rapidement. 
' Une multitude d'autres applications du cyano- 
gène ^ux oxydes, aux métaux, aux substances com- 
bustibles, ont donné à M. Yauquelin des résultats 
non moins curieux. La question la plus intéressante 
qu elles pouvoient résoudre étoit de savoir si le bleu 
de Prusse est un cyanure ou un hydrocyanate, c'est- 
à-dire une combinaison de Foxyde de fer avec le cy- 
anoffène , ou bien avec son bydracide. M. Vauquelio 
ayant constaté que leau imprégnée de cyanogène 
peut dissoudre le fer sans le changer en bleu de 
Prusse , et sans qu'il y ait dégagement d'hydrogène, 
mais en laissant du bleu de Prusse dans la portion 
non dissoute, et que l'acide hydrocyanique conver- 
tit le fer ou son oxyde en bleu sans le secours ni des 
alcalis ni des acides; il en conclut, contre l'opinion 
de M. Gay-Lussac, que le bleu de Prusse est un 
hydrocyanate, et que, lorsqu'on expose du fer à 
l'eau imprégnée de cyanogène, il s'y forme à-la-fois 
de l'acide cyanique qui dissout une partie du fer, et 
de lacide hydrocyanique qui en convertit une autre 
en bleu. 
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Il établit méime une régie générale, laquelle seroit 
que les métaux qui, comme le fer, peuvent décom- 
poser leau à la température ordinaire forment des 
hydrocyanates; et que ceux qui n*ont pas cette fa* 
culte, comme l'argent et le mercure, ne forment 
que des cyanures. 

Tout le mon^e sait que k^plupart des acides ré^ 
sultent des combinaisons de Foxy gène avec certaines 
substances auxquelles on a donné le nom de radi- 
caux, et que, suivjant qu'il entre dans la combinai- 
son une quantité pUis ou moins grande d oxygène, 
1 acide formé est différent en propriétés, et prend 
des noms auxquels les chimistes modernes ont 
donné une certaine réjgularité , en indiquant le 
degré d'oxygénation par le moyen de la terminai* 
son. 

G^st ainsi que l'azote produit , par des additions 
successives d'oxygène, le gaz nitreux, l'acide nir 
treux, l'acide nitrique; et nous avons parlé, dans 
notre analyse de 1816, de combinaisons encore 
différentes dans leurs proportions découvertes par 
MM. Gay-Lussac et Dulong. 

M. Thénard vient de faire des expériences d'où 
il résulte que plusieurs acides peuvent admettre des 
proportions d'oxygène bien supérieures à celle que 
l'on regardoit jusqu'à présent comme constituant 
leur état le plus oxygéné. En dissolvant avec pré- 
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caution de la baryte siiroxydée par de l'acide nitri- 
que, et en la précipitant par Tacide sulfurique, son 
excès d'oxygène reste uni au premier acide qui de- 
vient ainsi de lacide nitrique oxygéné. Par des 
moyens que M. Thénard indique on peut le con- 
centrer assez pour qu'il donne par la chaleur onze 
ibis son volume d oxygène; et, d'après les calculs 
de ce savant chimiste, il seroit une combinaison 
d'un volume d'azote contre trois volumes d'oxygène. 
L'acide bydrochlorique s'oxygène par le même pro- 
cédé , et prend alors des propriétés singulières. Ap- 
pliqué à l'oxyde d'argent, il forme de l'eau et un 
chlorure, et son oxygène devenant libre produit 
une effervescence aussi vive que si l'on versoit un 
acide sur un carbonate alcalin. 

L'acide sulfurique, le fluorique, peuvent être 
oxygénés de même , et on peut suroxygéner encore 
tons ces acides une ou plusieurs fois. Il en est aux*- 
quels M. Thénard a ajouté de cette manière jusqu'à 
sept et même ju sq u'à q u inze doses successives d'oxy* 
gène. Il a contraint ainsi de l'acide bydrochlorique 
à en absorber jusqu'à trente fois son volume. Rien 
n'égale alors l'effervescence qu'y occasione le con- 
tact de l'oxyde d argent. Par le moyen de ces acides 
ainsi surchargés d'oxygène, et par des procédés 
analogues, on peut aussi suroxygéner des terres et 
des oxydes métalliques. M. Thénard a même sur- 
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oxygéné Teau en versant peu à peu de Teau de 
baryte dans de lacide sulfurique oxygéné; lacide 
sulfurique s unit à la baryte, se précipite avec elle, 
et laisse à leau son excès d oxygène. Ainsi oxygénée 
Teau dans le vide se congèle ou s*évap6re sans per- 
dre son oxygène ; il s'y concentre au contraire au 
point qu elle en a absorbé jusqu'à quarante ou cin- 
quante fois son volume : mais 1 ebuUition le lui en- 
lève ; le charbon , l'argent , loxyde d'argent , et ceux 
de plusieurs autres métaux, le font jaillir avec une 
vive effervescence; et, ce qui est singulier, un pas* 
sage si rapide à Tétat de gaz d une quantité consi- 
dérable de matière, loin de produire du froid, 
échauffe la liqueur à un degré très sensible. M.Tbé** 
nard soupçonne qu'il y a quelque chose d'électrique 
dans ce phénomène. 

On sait aujourd'hui , par les célèbres expériences 
galvaniques de M. le chevalier Davy, que les alcalis 
fixes ne sont autre chose que des oxydes dé mé- 
taux excessivement combustibles; et par celles de 
MM. Thénard et Gay-Lussac que l'on peut les 
ramener à l'état métallique au moyen du carbone 
et d'une très haute température. Nous avons parlé 
de ces grandes découvertes dans notre analyse 
de 1808. 

M. Vauquelin , ayant réduit dernièrement de 
l'antimoine par des flux alcalins, sVst aperçu que 
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ce métal , mis dans Feau , donnoit une grande quan- 
tité de gaz hydrogène, et que Teau devenoit alca- 
line. D antres métaux, réduits de la même manière, 
lui ont offert le même phénomène. Il en a conclu 
qu^une partie de l'alcali qu*il avoit employé s'étoit 
pendant lopération combinée à Tantimoine sous 
forme métallique, et décomposoit Feau pour reve- 
nir à Tétat d'oxyde ; mais il a été obligé d en conclu re 
aussi que la présence d un métal est favorable à la 
réduction de Falcali: car, autrement, lalcali nau^ 
roit pu prendre la forme métallique par une cha- 
leur si foible. 

Nous avons parlé Tannée dernière des expé- 
riences de MM. Chevillot et Edouard sur cette 
singulière combinaison d'oxyde de manganèse et 
de potasse , que Ion a nommée caméléon minéral à 
cause de sa facilité à prendre successivement des 
couleurs diverses. 

Ces jeunes chimistes ont donné suite à leur tra- 
vail; ils ont reconnu qne la soude, la baryte, et la 
strontiane, peuvent donner, comme la potasse, 
différentes sortes de caméléons en s'unissant à 
loxyde de manganèse et en absorbant de loxygène. 
Mais, s attachant principalement à Tespèce de ca- 
méléon de potasse dans lequel lalcali est parfaite- 
ment neutralisé, celle qui est d'une belle couleur 
rouge, ils ont observé que les corps très combus- 
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tiblcs agissent sur elle avec beaucoup d'énergie; 
qu'ils la décomposept, et s'enflamment souvent 
avec une forte détonation : le phosphore en produit 
même une par le simple choc. D un autre côté" ce 
caméléon rouge, exposé au feu^ se décompose, et 
donne de Toicygène, de l'oxyde noir de manganèse, 
et du caméléon vert dans lequel la potasse domine. 

Ils concluent de ces faits que Tintervention de 
loxygène dans la formation du caméléon a pour 
résultat d oxyder davantage le }nanganèse et de le 
convertir en un véritable acide: en sorte que le 
caméléon seroit un mangauésiate de potasse; le 
caméléon rouge, en particulier, en seroit un man- 
gauésiate parfaitement neutre, et le vert un man- 
gauésiate avec excès d alcïrii. Cependant ils n'ont pu 
parvenir à isoler cet acide, dont ils admettent 
l'existence; mais ils ont fait des expériences nom- 
breuses qui leur paroissent confirmer leur opinion 
énoncée dès l'année dernière que le caméléon vert 
ne diffère du rouge que par plus d'alcali. 

Soit que Ton verse des acides sur du caméléon 
vert, ou de l'alcali sur du rouge, on le fait passer 
également d'une couleur à l'autre; mais FébuUition 
et l'agitation peuvent aussi dégager l'excès de po- 
tasse du caméléon vert et le changer en rouge. Plu- 
sieurs acides versés en excès décomposent tout le 
caméléon en s'emparant de la potasse , en dégageant 
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de r4>xygè>ne, et ea précipitant le i^anganèse à Tétat 
dmyàe noir. Le SiUcre, le^ ^nuaef, et d autres 
sabfttaace^ capable^ d'enlever Foxyg^oe, décom* 
posent également te caméléon , et lexposition à lair 
produit un effet semblable; ce que les auteurs attri* 
buent aux corpuscules étrangers qui flottent dans 
latnpfiQsphère, et qui, eA tombant dans la dissolu* 
tiou, lui enlèvent aussi une partie de loxygène qui 
lui est essentiel. 

Le cobalt et le nickel soat de}xx demi-métaux 
qu'il est très difficile d'obtenir purs, et surtout de 
séparer entièrement Tun de lautre; cependant 
cette préparation est nécessaire pour une détermi- 
nation exacte de leurs propriétés. M. Laugier, ayant 
^uivi les mé^odes le plus vécemmeo t publiées pour 
parvenir 9 cet objet, a trouvé encore dans le nickel 
des traces i^i^ équivoque de cobalt. Pour s en dé* 
bari?9isseF i^l dissput le méla^ge d^ps lainmoni^que, 
et précipite pai: Tacîde oxalique ; il redissout loxa^ 
late de nickel et de cobalt obtenu par cette opéra*^ 
f^p dans V^mmoQÎ^que concentrée, et expose la 
dissplutipn (i IVir, A A^esure qye T^mmoniaque 
^exbftle, il sie dépose de Voxalate de nickel mêlé 
d'ammoi^i^que. Par des cristallisiations répétée^ on 
4éfJ^uiUe le liquide # t^qt; ^o^ niql^U U n y resta 
quune cpo^bin^i^Bi d'pxalate de cobalt et dam- 
iflODi^qqe , que rpu rédvjt aisément, Le peu de 
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eobatequi est demeuré d'aû^ ]b précipité dé nickel 
^en sépare par quelque^ dislsolacions successives' 
diAvs^rammoniaque: ahisi l'A mèmeopératioïk^dbnue' 
les dieux miétaiïx à Fétat dé puireté. 

Le sucre dé hit tt^aité par Vacidè nitrique dbtine 
tm acide dt^nt Scheeie fit la* découverte, et' qui de- 
puis: a été nommé aeiée muciqucy parcequ'il se pro- 
duit également par Faction de Facide nitriqne sur 
ks gommes et m/ucilages. Quand on exposé- cet 
acide à h* chaleur, il se strbUme une matiêi^e s&lin&^ 
brune très odorante, brûlant avec flamm^rsutfieî^^ 
cfaairhoiis:, et dîssolubie dan^ Teau: et raleohol. 
Tromsdorf, qui a fait un^ eKattew p^rticutiet^ dé 
cette nsatière' su^blimée, crtM y trouver de l'acide^ 
stticcinique, du> pyrotartarique, die Facétîque , et 
diverse^antr^sub6tances^;vmai6 M. Hbutou-Lakit^ 
kicdière^ s- étant apenju^ à la lecture du^ travail' dé 
Tromsdorf, qpi'il attribuoit^à somacide saaciniqu«! 
deacaractàm» fort dillétents da^ceux que cet acide 
ofbre réellement, a^ cru devoir reptieadr^ ces ré* 
cherches; 

lia; luàirAcadémîe^ii'âiéixioireoù'il'prOtlVé que 
ce prétendu acide suwittique est uti acide nouveau', 
auquel il donne lé nom' de pframuôi(fU€i Quand oii 
Vw débarrassëide Fhuileiet de lacide acétîqjué qui' 
sY relaient, ilcriètallise^iséinent, est'bla^c; idodbre, 
dhiue saveuif acidé assefe forte^ fondra i3odegi^ 
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r^lcohol j>QuiHaii.t, i)^ laissei^t refroî4îr cm ^bI^- 

meot évaporer ,ralcoibol,€t obtieniBent ainsi Jb mt^ 

tière cç(loi;ant?, i^êl^ seulement eooore 4W peu 

(l^|[i;ai6se ef.de $id?staace aoiîinale, qu'oyo ext 9ép^m 

çn dissolvant encore par lalçcAol i froid q^i hi^s^ 

Isi matière aoîoifile, »t en mêlait à la4îs$olutioQ (h 

)'éthie.r qMi en précipite la inati^rc colorante dans 

un {{r^nd ^i^^ de pureté. Chacun sai^ qu'e^ est 4u 

plus beaui^ouge, et les cbiniisles4ont nous parlons 

lui donnent le nom de carminé. EU^e Sje fond à So^, 

se boursoufle ens^nite, et se déicompo&eâans4o9^€<' 

d'amI^oniaqlle; elleest tr^ès solnble dans Teau, peu 

dan3 lalcohol, et point dans Tëther ^^^ Tinter*- 

mède de Ja graisse. Le$ acides U &>nt pa^er s^cce^T 

siv^nent du cramoisi afi rouge vif et a^ j^Muc.; 1^ 

alcalis au qont raîre,etei^néral tous le.s protp^ydes, 

)a font tourner au violet; Falupiine l'epléve à lefiu. 

Ces expériences expliquent plusipursdes prpcé- 

dés de Tart.du teinturier et ^ celui dn Êiblicant 49 

conlpurs, et particuliànement ce ^ui $e pa^se d^n$ 

la teinture en éçarlatc et 4afis 1^ labricatioii du 

carmin et de I9 Jaque. 

{id l^que lïis^t formée que 4e ç^rpii^e ^t d'alu* 
mine; elle a la couleur natnreUe de }a ç^rinipço qui 
eft ^e cramoisi. Le cjarmin cs^t nn composé tripla 4^ 
matière animale , de cannine , et décide qui en 
rehausse la teinte; cWTiictionderaciijisniuriatiqiie 
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qui i^onvettit 1^ cnitiiôidi àe la eoebenillc eâ belle 
couleur dtéearlaie. 

Le^ causes les plus app^réiites des phérioméiies^ 
atmosphériques, la densité de Tair, son biimidité, 
sa cbaleur, fit son éléctricfté, semMeroient devoir 
principalement dépendre de laction dtriMleil : m^is 
rirrégularlté de leurs effets dan^ nos climats protrre 
assez qn'elles éprouvent encôred^autre&influeneess 
et qu'elles se compliquent avec des caosiôs encore 
inconnues ; et e*est ce qui fait que jusqu'à nos joo rs^ 
la météorologie semble être de tontes les brancbes^ 
de la physique cdle qui s'est le looin» mppfoehée 
de ce degré de certitude qui pourroît la &ire con*- 
sidérer comme une science positive. 

M. de Humboldt fait remarquer que, si Toopeuli 
espérer d'en jamais déterminer les lois^ c'est eo' 
Félndiant dans les climaite où ces phénomène» o^ 
frent le plus de simpKcité et de régnlarité ; ec c'eût 
incontestablement la Boae torride qm doie àeettti'e 
fixer le choix de Tobsein^dtenir. 

Déjà cest entre les tropiques qu'il a éêé possible 
de réconnoîti'e Ites toisi dea petites va^riation» bo 
raires du baromètre; c'est dans la 2one torride que 
la sèeberesse'et les pluie», que la direction des vents 
dans chaque savson , sont aemMis à des régies inrva'' 
riaUesi. 
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M. de Humboldt a porté son attentioa sur le 
rapport de la déclinaison du soleil avec le commen- 
cement des pluies dans la partie nord de la zone. 
A mesure que le soleil s'approche du parallèle d'un 
lieu , les brises du nord y sont reipplacées par des 
calmes ou des vents du sud-est. La transparence de 
lair diminue ; Tinégale réfringence de ses couches 
fait scintiller les étoiles à 20"* au-dessus de Thorizon. 
Bientôt les vapeurs s amassent en nuages ; Télectri* 
cité positive ne se manifeste plus constamment dans 
lebasdelatmosphère; le tonnerre se fait entendre; 
des ondées se succèdent pendant le jour; le calmé 
de la nuit n est interrompu que par des vents imr 
pétueux du sud-est. 

M. de Humboldt explique ces faits par le plus ou 
moins d'inégalité qui se trouve entre cette partie 
de la zone torride et la zone tempérée voisine. 
Lorsque le soleil est au midi de l'équateur, c'est 
l'hiyer de l'hémisphère boréal. L'air de la zone 
tempérée est le plus différent qu'il soit possible de 
celui de la zone torride. Il s'y écoulé sans cesse en 
brise fraîche et uniforme qui reporte l'air chaud et 
humide dans le haut de l'atmosphère, d'où il re- 
tourne vers cette même zone tempérée, y rétablit 
Téquilibre, y dépose l'humidité: aussi la chaleur 
moyenne est-elle toujours moindre de 5 à 6** dans 
le temps de sécheresse que daps le temps des pluies ; 
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mais les vents de sud-est n agissent point comme 
ceux d u nord, parcequlls viennent d un hémisphère 
beaucoup plus aquatique, et sur lequel le courant 
d air supérieur ne se disperse pas de la même ma- 
nière que dans l'hémisphère boréal. 

M. Moreau de Jonnès a communique quelques 
détails extraits de sa correspondance sur le coup de 
vent qui a causé tant de dégâts aux Antilles le 21 
septembre dernier ; il a été précédé d un calme 
plat: le vent est passé par le nord au nord-ouest, et 
c'est de ce point qu'il a soufflé avec violence. M. de 
Jonnès remarque à ce sujet que Tannée précédente . 
le coup de vent du 20 octobre venoit du sud-est, et 
qu'il existe entre ^es deux points un espace de go"" 
au sud et au nord d'où il ne souffle jamais de cou- 
rant d'air. L agitation de lair a été suivie d'un ras 
de marée violent qui a entraîné des navires; mais 
on n'a observé aucun mouvement extraordinaire 
dans le baromiètre. Une remarque assez triste c'est 
que l'effet communément attribué à ces ouragans 
d'assainir l'air des pays qu'ils dévastent ne s'est pas 
vérifié dans cette occasion ^ et que la fièvre jaune 
n'a pas cessé d'exercer ses ravages. 

Le même observateur a doiiné aussi une notice 
des tremblements de terre éprouvés aux Antilles 
cette année, et qui ont eu cela de remarquable 
qu'ils ont afFccté une sorte de périodicité. Il y en a 
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eu huit depuis le mois de <lëcembre jusqu'au mt>is 
de mai, un chaque mois, excepté en avril, où il y 
en a eu deux, et tous entre neuf et onte heures du 
soir. 

ANNÉE 1819. 

Le séjour que M. Berzélius, savant chimiste sué- 
dois, correspondant de notre Académie, et nou* 
vdleroent nommé secrétaire-perpétuel de celle de 
Stockholm, a fait à Paris pendant une partie de 
cette année nous a valu une traduction firançoise 
de son intéressant ouvrage sur la Théorie des propor^ 
tions chimiques et sttr [influence chimique de téieetri^ 
cité y ouvrage où il cherche à fixer les idées sur les 
deux points fondamentaux de la doctrine chimi- 
que ; savoir, la disposition relative des particules 
élémentaires des corps , lorsqu'elles sont arrivées à 
une combinaison fixe, et la force impulsive qui les 
conduit à cet état, ou qui les contraint à en chan- 
ger et à se réunir en combinaisons nouvelles, soit 
entre elles, soit avec des particules d'autres espèces. 

L'auteur part des lois récemment reconnues par 
les chimistes sur les proportions d'après lesquelles 
se font les combinaisons diverses des mêmes suh* 
stances. 

Il étoit si naturel de croire que l'identité dans les 
qualités chimiques de chaque substance composée 
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li^t à Yideniité d'espèce H de proportion des élé- 
iaent3 qui la composent que cette opinion avdtété 
adoptée iwen avant que Ton pût en donner des 
preuTes rigoureuses. On fut même long-temps sans 
chercher ses preuves , pareeque Ton se contentoit 
du <îet aperiçu vague et général. 

Cependant les expériences de Bergman sur la 
précipitation des métaux les uns par les autres, 
celles de W^meiy et sur-tout cdies de Richter sur 
la déeompositîoA mutuelle de difFérents sels par 
double affinité , commencèrent à donner de la pné-^ 
cision à cette manière de concevoir la composition 
des ^orps ; elles prouvèrent que certains oxydes 
qjue certains sels neutres , a arrivent à un état fixe et 
caractérisié que par des proportions fixes de leurs 
parties constituantes; msàs un peu plus tard la 
plupart de3 chimistes, exclusivement occupés des 
difcussioiis qu^ la nouvelle théorie de la combus-- 
tjou avoit oceasionées, négligèrent ce genre de re- 
cherche^. 

M. ]3QrthoUet Sat le premier parmi nous qui s en 
occupa sérireusement dans son célèbre ouvrage de 
la Stati^w chimique* Il reoonnut bien le principe 
qui résultoit dm expériences de Weqzel et de Rich** 
tWy que )e$ acides et les bases salifiahles possèdent, 
chacun dans son espèce, d^ capacités constantes 
de saturation , et que si uuie hase , par exemple, sa- 
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ture deux fois plus d'un certain acide que ne fait 
une autre base, eile saturera aussi deux fois plus de 
tout autre acide, et réciproquement. Mais M. Ber- 
tboUet ne pensa point que deux substances dussent 
toujours s'unir d'après des proportions fixes : « Si ces 
proportions sont fixes dans certains cas, disoit-il, 
c'est qu'il survient des circonstances qui interrom- 
pent Faction chimique, telles que la tendance à se 
solidifier ou à prendre fa forme gazeuse ; bors de 
là cette action continue à combiner les corps, et 
rien n'empécbe qu'elle ne les tienne unis dans toutes 
les proportions imaginables. » 

Il s'éleva , à ce sujet , une discussion animée entre 
ce savant cbimiste et un autre de nos confrères, 
M. Proust. Ce dernier soutint qu'il n'en est ainsi 
que pour les simples solutions, telles que celles 
d'un sel neutre dans l'eau , mais que les vraies com: 
binaisons entre deux mêmes substances n'ont lieu 
que dans des proportions fixes; que si le contraire 
semble quelquefois résulter des analyses, l'illusion 
vient d'un mélange qui se fait de l'excédant de lun 
des éléments avec la masse véritablement combinée; 
mélange très différent d'une combinaison propre- 
ment dite, et qui s'en laisse aisément distinguer. Il 
alla même jusqu'à soutenir que chaque métal ne 
pouvoit se combiner qu'en deux proportions avec 
l'oxygène; proposition trop exclusive, et qui fut 
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combattue, en même temps que celle de M. Ber- 
thollet , par M. Thénard. 

Les idées de M. Dalton sur la manière dont tes 
molécules peuvent se combiner ayant excité en 
Angleterre à des recherches encore plus précises, 
les belles expériences deM. WoUaston établirent en 
quelque sorte d'une manière définitive, non seule- 
ment que les diverses combinaisons caractérisées 
entre des substances données ont lieu dans des 
proportions fixes, mais que les quantités de Tune, 
qui peuvent s'unir successivement à lautre polir 
former ces combinaisons , se laissent exprimer par 
des nombres entiers et par des nombrs assez petits. 

Peu de temps après , M. Gay-Lussac prouva q*ue 
tous les gaz se combinent en volume dans des rap- 
ports simples, et de telle manière, que leur con- 
traction apparente est aussi en rapport sirnple avec 
leur volume primitif. Si les volumes sont en rap- 
ports simples, il en est de même des poids. D'une 
autre part, comme on peut gazéifier plusieurs li- 
quides et plusieurs solides, et qu'on les gazéifieroit 
tous en les exposant à une chaleur assez forte , il est 
tout naturel de penser que les lois de composition 
s'appliquent aussi à ces sortes de corps. Ainsi de la 
découverte de M. Gày-Lussac l'on pourroit conclure 
toute cette doctrine des proportions multiples. . 

M. Berzélius, qui a beaucoup contribué par 
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ses propres expériences , à augmenter le âoilrbre 
des feits sur lesquels repose mainifenaût cette dcM!- 
trine, a cherdié, dans Vouyrdge don tnoo» rendons 
comple^ à en conclure vme théarie, dm , ee qui re** 
vient au même y à les représeatev par «ne théorie; 
car dans ces matières les théories ne peavent être 
qiie kl représenlatioci des fait&reeueiUis. 

Adoptant à cet efiet le langa^de la philosophie 
eorpuâculaîire, il suppose les snbsttaasces homogènes^ 
forwiées datotne» ou de particules, de matièf es , 
non pas, sans doute, .absolumeatoimiiétaphysique' 
m^ent indivisibles, mais sur lesquellea aucane- force 
mécanicjpe ne pourroit produire de division: ulté- 
rieure. 

Lorsque les forces chimiques- sont é^lemenù 
impuissantes, Vaiome est ce que M. Bel^zélius- ap 
pelle simple; ce qui veut dire q>ue c'est non seule«- 
ment une partiGU;le de ma tièi?e' insécable, inti*iiliit- 
rahle y mais encore indécomposable pour nous dan» 
toute retendue du mot*. De& alfOmes chi^iaique^ 
ment simples,. laaîs d'espèces diversésy en^se com-^ 
binant ensen^ble forment des atonie&compiosés« 

Dans le rég^e inorganique ^ te' premiei^ ordre de 
com?pQSÎiti£>a ne. résulte que deTunion dalomesde 
deux eapécesi;: dansde régne organique.au» contraire 
il y en>a t0jujpu4*s au na^Mns trois. LesaAioinesteom-' 
posés da premier ordre s'unissent à leui? tôuif en 
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atOBi^ composés du second , et ceux^-ci cto atomes 
du troisième et même du quatrième; mins la ten- 
dance des atomes à suuir diminue à mesure que 
leur eompositiou augmente. U lui &ut même pour 
continuer d agir, passé un certain degré de comtpo- 
sitioni dets circonstances dont Thon^me n est pas lé 
maître ; et bien que la nature ait formé autrefois 
et forme peut-être encore dans les entrailles du 
globe des minéraux duue composition e&trême^ 
ment congipliquée^et cependant cbimîquement bo- 
mbogèaes , nous ne sommes en état de rien pro- 
duire de semblable d«ns les apicrations rapides de 
nos laboratoires- 

On comprend que cette manière de se repré** 
senter les éléments des corps, ces atomes divers, 
supposés daillours, cbacun dans leur espèce, de 
AgurQs et de grandeurs^ semblables, se groupant 
deu^>àdpux, trois à trois, en un mot,, formant des 
réiwions dskn^ lesquelles» ils entrent en nombre dé^ 
terminé pair Vespace qWils peuvent occuper d après 
leur figure, s accorde a$se» bien avec la règle des 
proporticoAs multiple s^ et en donne mâme une sorte 
d' ex.plii»tiQn générale ; mais on comprend aussi que 
la règle des pi;oportians multiples elle-même^ et 
pav cQnsà)uen:t la théorie qui &y rapports, dépend 
de^. la détc^rmua^Uon de Tatome sii^plev kquelle ne 
peut avoir liem^Sians qu^^lque mélange dlbypodièse. 
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En effet oa prend pour base de cette détermination 
celle de toutes les combinaisons connues où l'é- 
lément dont on veut déterminer 1 atome simple 
existe dans la moindre qualité relative; et Ion 
trouve généralement alors que les quantités addi- 
tionnelles de cette substance qui produisent des 
composés fixes ont lieu d après la règle des multi^ 
pies par nombres entiers. Dans quelques^cas rares, 
où Ion rencontre des nombres fractionnaires, on 
est obligé, pour ne pas faire d exception à la règle, 
d admettre qu'il existe des combinaisons incon-* 
nues, où la substance fractionnaire se trouve en 
quantité encore [>lus petite que dans aucune de 
celles qubn connott. On établit ainsi un atome 
hypothétique dont les diverses combinaisons fixes 
rentrent en effet alors dans les multiples par nom- 
bres entiers. Parmi les combinaisons que le gaz 
azote forme avec Toxygène, par exemple, il y en a , 
telles que lacide nitreux et Facide nitrique, où il 
entre pour i */, et 2 '/,; mais si lazote étoit un 
corps composé, qui contint déjà moitié de son 
volume doxigène, ces nombres fractionnaires se 
changeroient dans les nombres entiers 4 ^^ 6. Or 
pour ce cas particulier on est bien autorisé, à beau- 
coup d'égards, à admettre cette composition : car 
plusieurs autres expériences, et nommément celles 
par lesquelles on décompose lammoniaque au 
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moyen de la pile galvanique, semblent annoncer 
que TaECte est\ ccMnme les akalis fixes, un oxyde 
métallique. 

Du moment où 1 on est convenu de la combinai* 
son dans laquelle on doit trouver latome simple 
de chaque substance ^ et en admettant qu'ils sont 
tous de même volume, il est aisé de detenniner 
la pesanteur relative des atomes de chaque espèce, 
et même celle des atomes composés: 

M. Berzélius en a dressé une table, où il prend 
pour unité latome d'oxygène , et dans le langage 
de laquelle il ne lui est pas difficile de traduire 
toutes les analyses connues. Presque par -tout il 
trouve alors des confirmations de la règle des pro- 
portions multiples. 

Dans le reste de son livre M. Berzélius cherche 
à se rendre compte^des causes qui rapprochent les 
atomes ou qui les séparent, cest*é-dire qu'il essaie 
de remonter au principe même de laction chi- 
mique. 

Il n est personne aujourd'hui qui ne sache que 
toute la chimie se laisse ramener aux affinités , dont 
la plus puissante, la plus importante, est celle qui 
produit la combustion^ Chacun sait également que 
la théorie de Lavoisier, qui domine depuis trente 
ans , attribue toute combustion à une combinaison 
de Tôxygène avec les corps; et la chaleur qui s'y 
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produit au dégagement du calorique laleat qui 
maÎQteaoît cet oxygène i Télat de gaz avant «a corn* 
binaison : explication qui, pour être pariaitement 
ju«^le, esigeroit que le produit de la combinaison 
isAt perdu précisément autant de calorique latent 
quil «en seroit manifesté sous forme libre. « 

Or il sen £iut beaucoup que lexpérienoe soit 
conforme à ce calcul. 

Dans plusieurs combustions la chaleur qui se 
manifes^te^ et celle qui reste latente dans le produit 
de la combu^Moq , foraient ensemble une quantité 
très supérieure à celle que contenoient et Yoxy^ 
gcae et le corps brûlé. Il arrive même quelquefois, 
comme dans la combustion du gaz hydrogène, que 
le produit de la combustion , cestrà-dire Teau, con- 
tient à lui seul prQsque le double du calorique la* 
tent que possédoieot à-la^foi^-les deux gaz dont 
lunian la compose. Cette combustion, d après lex^ 
pUcation reçue, auroit donc dû produire du froid; 
et cependant chacun sait qu'elle développe une 
immense quantité de chaleur. 

M- Berzélius rapproche ces phénomènes d'une 
multitude d autres dans loquets une combinaison 
chimique quelconque produit une chaleur consi- 
dérable, sans quHl y ait fixation d'aucun gaz, ni 
aucun changenient d'état, ou aucune autre des 
causes que l qn rccunuoit aujourd'hui comme pro- 
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prc8 à Bdettre en liberté quelques parties de calô* 
lique latent. La magnésie, par exemf:^, en &u^ 
nissant à I acide «uifurique concentré, s'échauffe 
souvisntau rouge; runioo dusoufreaveolesmétau^x 
produit du feu, *aussî bien que celle des métaux 
el que ceUedu soufre lui-même avec Foxygène. 

La théorie' de liavoisier admettoit aussi Foxygé- 
a^aliion comme la cause générale de la production 
des acides; et à ce sujet M. Berzélius rappelle, ce que 
beaucoupd expériences prouyent maintenant, que 
lo^cygénacion non seulement n'est pas nécessaire 
pour ppoduine des addes, mais quayee un grand 
nombre de oorps elle donne au lieu d acides des 
baars saliiiaUes ; qu avec un seul ei même corps 
elle peut donner, soit un acide , soit une hase, seioa 
la quantilé d'oxygène qui se fixe. 

Qn ne peut donc se dispenser, selon lui, de re- 
chercher, soit pour la production de la chaleur 
dans les ^^pcriencos de chimie, soit poitr lacidité, 
dee, causies plus générales et don ordre plus éievé 
que celles qui ne tiendroient qu a la fixation de 
Voxygène; causes dans la dépendance desquelles 
les combustions et les acidifications par loxvgèn# 
retomberoient elleii-mèmes commue des cas panicu- 
hers. 

Cest par la découverte de Taction chiink^ de 
rélectrioÂlé , découve^r^ à laquelle M* BeiTsélius a 
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eu lui-même tant de part, qu'il croit avoir été con- 
duit à reconnoitre ces causes. La pile galvanique 
résout , comme on sait , toute combinaison chi- 
mique en ses éléments , en repoussant lun d eux 
vers le pôle positif, et l'autre vers le pôle opposé. 
L oxygène , les acides , les corps qni agissent comme 
eux, vont se dégager vers le pôle positif; c'est le 
pôle négatif qui les repousse : ils se comportent 
donc, au moment où ils se dégagent, comme s'ils 
étoient éiectrisés négativement. M. Berzélius ap- 
pelle ces substances électro-négatives. C'est l'inverse 
pour rhydrogène, pour les alcalis, pour les bases 
salifiables, que M. Berzélius nomme étectro-positwes. 
Assez généralement ces efiets se marquent d'autant 
mieux dans chaque substance que ses affinités sont 
plus énergiques dans le sens de la classe à laquelle 
elle appartient; et comme un même oxyde peut 
jouer alternativement le rôle d'acide ou d'alcali , 
selon les corps à l'action desquels on l'expose , de 
même une substance peut être électro-positive par 
rapport à une autre , et électro-négative par rapport 
à une troisième. L'oxygène, dont les affinités sont 
si générales et si fortes, est aussi le corps dont la 
qualité électroK^faimique est le plus marquée; et il 
se montre électro -négatif par rapport à tous les 
antres corps. 

Pour expliquer cette disposition constante à 
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prendre un caractère électrique déterminé, M. Ber- 
zélius a recours à un phénomène observé il y a 
quelque temps par M. Erman, et que Ion peut 
appeler une partialité électrique. Il arrive quelque- 
fois que la polarisation de Télectricité se feit d une 
manière inégale, et que l'un des pôles l'emporte sur 
lautre. 

Gest de cette supériorité d'un pôle sur lautre 
dans les molécules de cette unipolarité, comme la 
nomme M. Berzélius, que dépendroient et leur ma- 
nière de se comporter par rapport à la pile et leur 
tendance à s'unir entre elles , c'est-à-dire leur action 
chimique. 

Ainsi la combinaison , ou en d'autres termes la 
neutralisation mutuelle des agents chimiques, né 
seroit pas seulement analogue , ressemblante à celle 
des deux électricités : selon M. Berzélius , elle en se- 
roit un effet direct; la chaleur, l'ignition que la 
combinaison produit, seroient de même nature que 
celles que produisent l'éclair ou la commotion èlec^ 
trique y et ce qu^on appelle affinité chimique plus 
forte ne seroit qu'une intensité plus grande de po-> 
larisatiou. 

, Dans les corps oxygénés le caractère électro- 
chimique dépend d'ordinaire du radical, et non 
pas de l'oxygène; et voilà pourquoi l'oxygénation 
ne produit pas nécessairement des acides ; voilà 
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pourqlloi .même avec t>ertûifis radicaux, tels que 
ceux de la potasse et de là soude, le plus haut de^ 
çré dbxyf]^ënatk>n n*arrii;ieroit pas jusqua Piicidité; 
enfin voilà pourquoi il etiste des combinaisons très 
inlifties de substance qm se compoortent récipro^ 
quemeat oottimâ feroîeot des acides et des bases, 
bien que ni Tune ni l'autre ne montre séparément 
les qualités ordinaires d'un acide. 

U y a dans cette manière de voir quelque resseiti" 
blufice lavec les idées que feu Wintefl, chimiste 
hong^i^ avbit nises en avafit vers le cooimeit-» 
oement de œ siéde, dans wcb Probmones chtmiw 
seculi XIX; mais Winterl ne s appuyoit que d^expé- 
rîences fausses ou de spéculations métaphysiques 
vag^ues^et^qui néDoient pas de nature à lui concilier 
les suffrages des hommes accoutumes à une marche 
rigoureuse dans les (sciênccts. 

M. Bereéliusa établi sûr des principes dont qous 
venons de rendre compte utie classification des 
cor^s chimiques, à laquelle il a adapté en raétn« 
temps une nomenclature perfectionnée. Ce travail 
assez difficile pour les corps simples ne letoit {)as 
autant pour les corps composés. 

On sait que la nomenclature chimique françoise, 
devenue aujôurd'hiiii à^peu-près universelle ^ repré^ 
sentoit la composition des corps telle qu on la sup^ 
posoit à Tépoque où Ton en créa les dénominations. 
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Depuis lors ieé décdiiv^erie» cbhiiiqiieg but apporté 
de gra nds cliatigémen t& aux idées reçue». Deé corfis^ 
que 1 on crôyoît simples se soot trouvés composés ; 
d'autres, dàus lesquels ou Ué disUnguoît entre leë 
éléments qu'une du deux variations de proportions, 
que Ion désignoft parla terminaison , ont offert des 
proportions nombreuses^ toutes très caractérisées, 
très fixes, dignes de porter des noms particuliers : 
^insi les substantifs et les tet^minaisotis adjectives 
ont dû être initltipliés. H â iàlbi trottver potir les 
sels des dënomint^tions qui indiquassent tion seu- 
lement Tespèee de leur acide et de leur btise, le 
degré d'oxygénation de l'un et de l'autre, mais en* 
core leur proportion mutùdië. Dë4 moyens sem- 
blables ont dû être imaginés pour les combinaisons 
dés corps combuétibles. 

M. Thomson avoit déjà entrepris un semblable 
travail ; M. Berxélius en présente un noUvel essai 
({ui lui paroit plus méthodique: il &tt remarquer 
cependant que^ lorsque le nombre respectif des 
atomes de chaque élément sera connu ^ on y trou- 
vera pour les composés un [principe de nomencla- 
ture encore plus simple et plus rigoureux. 

M. Berzélius a fait une application plus impor<- 
tante encore de ses principes à la classification dès 
minéraux» 

I^ silice et di£fièrents oxydes une (bis côfeisidérés 
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comme participant au r6le des acides, toutes ies 
combinaisons terreuses viennent comme d elles- 
mêmes se ranger dans la classe des sels; et, d^un 
autre coté, les lois des propcMrtions multiples vien- 
nent donner une sorte de régulateur et.de pierre 
de touche aux analyses mioéralogîques, en aidant 
à distinguer les parties essentielles d'un minéral des 
mélanges accidentels qui troublent sa pureté. 

M. Bersélius divise les substances quicomposent 
la masse du globe en celles qui sont ibrmées, sui* 
vant la loi de la nature inorganique, de Tunion de 
plusieurs composés binaires, et en celles qui se for- 
ment de composés ternaires , suivant la loi de. la 
nature organique^ Toutes les circonstances! acces^ 
spires semblent en effet prouver que les substances 
de cette dernière classe doivent leur origine à la 
vie. 

La liste des substances chimiquement simples 
comprend. trois ordres : l'oxygène, les corps com- 
bustibles non métalliques, au nombre de huit, 
et les métaux actuellement au nombre de qua-» 
ran)e-deux, y compris ceux des alcalis et ceux des 
terres. 

M. Berzélius range toutes ces substances* d après 
leur degré d'intensité électro-négative , en sorte que 
chacune d elles est électro-négative par rapport à 
celles qui sont au-rdessous, et électro-positive, par 
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rappart à celles qui sont au-dessus dans la liste. 
Elles deviennent les chefs d'autant de tàmiMes mi^ 
néralogiques que Ton peut former, soit en prenant 
toutes les combinaisons dans lesquelles celle qvLe 
Ton fait chef de Êunille joue le rôle de base, c est-a- 
dire oii elle est électro-positive^ ou celles dans les- 
quelles elle JQue le rôle d acide ou électronégatif. 

L'auteur a fait connottre sa méthode dans un se- 
cond ouvrage, qu'il -a également &ii traduire en 
françois pendant sonséjour àParis sous le titre de 
Nouveau système de Minératogie; et il y donne, outre 
ses vues générales et son tableau méthodique , quel- 
ques échantillons de la manière dont il se propose 
de traiter chacune des familles. 

De pareils écrits, quelque peu étendus qu'ils 
soient , prennent une grande importance lorsqu'ils 
ouvrent une carrière aussi nouvelle , et qui peut de- 
venir aussi féconde. C'est pourquoi nous avons cru 
de notre devoir d'en donner l'analyse avec quelque 
détail 

MM. Gay-Lussac et Weltlier viennent d'ajouter 
à la liste des substances dues aux diverses com- 
binaisons que les éléments peuvent produire , en 
suivant la règle des proportions multiples^ 

lia ont découvert un acide formé par l'union du 
soufre et de l'oxygène , et cependant difiSérent et de 
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1 acide duifuriqueet de Tacide sulferèuï entre lefr-^ 
queh il est intermédiaire. Aussi ces dhimistes le 
noifiment'iis tucide hypa-su^uriqué, et ses sels hypfh' 
sutfate$i II se forme quand on fait fiasser du gaz aeide 
sulfureux dans de Teau qui tient en suspension du 
peroxyde de manganèse* On obtient ainsi du sul- 
fete et de Thypo-sulfete de manganèse; on décom- 
pose ces sels par la baryte ^ et Ion a de rby po-slil- 
fate de baryte , qui est un sel soluble, enfin ou fait 
passer dans la solution de lacide carbonique qui 
s unit à la baryte et se précipite avec elle* 

Cet acide est inodore; le vide, la chaleur, le dé* 
composent eu acide sulfureux et en sulfurique; 96s 
sels, avec la baryte, là ebaiix^ etCt , sont solubles> 
La chaleur en dégage de lacide sulfureux , et les 
convertit eti sulfates, neutres. Soii analyse donne 
deux proportions de soufre ^ cinq d'oxygène , et une 
certaine portion d'eau qui pai^ott essentielle à son 
existence. 

Ainsi le soufre, avec une proJ)ortion d oxygène ^ 
donne lacide hypo-sulfureux ; avec deux le sulfu- 
reux ; avec deux et demi iliypo^sulfilrique { avec 
tmis le sulfurique* 

Nous avons annoncé, dans notre analyse de Tan* 
née dernière, les ingénieuiL procédés par lesquels 
M. Thénard est parvenu à augmenter considéra» 
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btement la qutttititë dbxygène que iis^âddes «tr^u 
peuvent absorber. Le$ tégiiltats de cet habile! chi- 
miste sont princi paiement intéressatiù en tee qui 
eottt^erne ro!cygénatioii d<e feau^ En miiitipliant les 
précautions et les opérations délicates, il a kàt ab» 
gorber à ce liquide six cent 9èîe6 (bis 9on volume de 
^z ôQLygëne , <et è i^n ^ttirôr ainsi ^ntièii^ment. 
IV«au^ dans cet^iat, ccmtietn ttn^e quâmi«ë d'oxy- 
gène double de cftlle qui entre «ssenti^llé^iefit dans 
sa compDsitifoii. Elle est de pt^s de moitié plus dense 
que Feau ordinaire ; «t quand on «en verse dans celle» 
ci ) bkm qu'elle s'y dissolve aiséiDenf , ^n la voit d'à-* 
bord couler au traverst comme une Mtté de sirop ; 
elle ât«aque répidertue ^ le blanchit , et cause des pi- 
cotements; la peau même «eroit détruite par un 
contact prolongé: au goût elle produit une sensa- 
tion qui sërapproclHfc de cette de lemétique; chaque 
goutte jetée sur l'oxyde d'argent sec éprouve une 
violente explosion ^ avet dégagement de chaleur et 
de lumière; beaucoup d'autres oxydes , divers men- 
taux ^ lorsqu'ils sont très divisés, produisent des 
effets analogues: il y a toujours alors dégagement 
de ràxygène ajoutée 1 eau ; et quelquefois une partie 
de cet oxygène se combine avec le métal , lorsque 
eelui'-ci est aisément oxvdable. Plusieurs matières 
animales ) entre autres la fibrine et le parenchyme 
deqlielqucB viscères^ possèdent, ooMime les métauiL 
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nobles y la iaculté de dégager 1 oxygène de l'eau sans 
éprouver d altération , sur-tout quand Feau oxigé- 
née est étendue d'eau ordinaire. 

Cette dernière observation n'appartient pas seu- 
lement à la chimie ordinaire ; elle est d'une grande 
importance pour la physiologie , puisqu'on y voit 
des solides, tels qu'il en existe beaucoup dans. les 
corps animés, agir srur un liquide par leur seul 
contact, et le transformer en des produits nou- 
veaux , sans en rien absorber, sans lui rien céder, 
sans éprouver, en un mot, aucun changement dans 
leur propre nature. Un esprit exercé aperçoit sur- 
le<;hamp toute lanalogie de ce phénomène avec 
ceux des sécrétions, lesquels embrassent pour ainsi 
dire l'économie vivante tout entière. 

Nous avons parlé, dans notre analyse de 1817, 
de la nouvelle base salifiable ou alcaline décou- 
verte dans l'opium par M. Sertiirner, et à laquelle 
ce chimiste a donné le nom de morphine, parceque 
c'est par elle que l'opium exerce sa vertu sopori- 
fique. 

MM. Pelletier et Caventou , jeunes chimistes 
qui se livrent avec un zèle soutenu à reconnoiti*e 
ceux des principes immédiats des substances phar- 
maceutiques dans lesquels résideqt leurs proprié- 
tés médicales , ont découvert cette année deux 
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autres matières du même genre, et qui doiveot éga- 
lement être pincées dans la liste des alcalis^ 

La première, qu ils ont appelée strychnine^ a été 
trouvée d'abord dans la fève de saint Ignace , fruit 
d'une espèce du genre strychnos; et nos chimistes 
Font reconnue ensuite dans la noix vomique, qui 
est une autre espèce de ce genre , ainsi que dans le 
bois dune troisième espèce, nommée communes 
ment boù de couleuvre. On Fobtient en traitant ces 
matières par Talcohol bouillant ^ et en précipitant 
parla potasse caustique, ou même en laissant re- 
froidir 1 alcohol après Favoir étendu d'eau , et l'a- 
bandonnant à lui-même. Elle se montre sotis forme 
de cristal en petites écailles. Elle est presque inso- 
luble dans Feau froide, très soluble dans Falcohol; 
sa saveur est d une amertume excessive ; elle ramène 
au bleu les sucs végétaux rougis' par les acides, et 
jouit de toutes les propriétés générales des alcalis. 
Sa décomposition donne de 1 oxygène, de l'hydro- 
gène, et du carbone; on n'a pu y découvrir d'azote. 
Dans les végétaux dont nous parlons ^lle se trouvé 
unie à un acide particulier, comme la morphine 
l'est dans Vopium. 

MM. Pelletier et Caventou ont décrit avec soin 
les sels neutres que la strychnine forme avec divers 
acides; mais ils se sont attachés sur-tout à observer 
son action sur l'économie animale. Cette action est 
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àe même nature que eelie de la Boix ▼<»nM}ue , mai» 
portée à uae intensité épouvantable : les plus petites 
quantités avalées ou insérées sous la pea« tuent en 
peu de minutes , avec tétanos et convulsions. Oe 
sont les mêmes efku que ceux du sue d\ipas, autre 
strychnos célèbre par l'usage qu'en font les habi- 
tants de Java pour <»npoisonner leurs armes , et 
surle<(uel MM^Leschenaud, Magendie, etDeUlc, 
eut fait , en 1 8 1 1 , des expériences que nous avons 
rapportées dans le temps. 

La seconde de ces substaoc^^ de nature alcaline^ 
découverte par MM. Pelletier et Caventou , s extrait 
de Fangusture {brucea anUdyssenterica). L action de 
ce végétal ressemblant beaucoup à celle de la noix 
vomique, nos jeunes chimistes y recberchoient h» 
strychnine ; mais la substance qu'ils en retirèrent 
se trouva un peu différente. Elle se dissout beau- 
coup plus aisément dans Teau ; sa saveur amère est 
mêlée d'âcreté; son énergie est moindre. Nos cbi« 
mistes ont nommé ce nouvel alcali brucine; et les 
expériences qu'ils ont faites sur les sels neutres dans 
la composition desquels il entre ne sont pas moins 
exactes ni moins remarquables que- cdies qu'ils ont 
faites sur la strychnine. 

Nous regrettons de ne |X)uvoir les mettre en dé- 
tail sous les yeux de nos lecteurs; mais nous ferons 
du moins remarquer combien ce nouveau genre 
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d alcalis produite par 1^ tég^tatiOQ, et composés 
d'oxygène^ d'hydrogèpQ, f>t de carbone, ost une 
acqi:iisition ipiportante pour la ohiiçie, nièiaesous 
Je rapport de sa théorie générale. Oo voit paHà 
que la patnrç peut arriérer à des effets semblables 
par les moyens les plus opposés. I^ potasse, la 
^ilde, la baryte, pçut^ètre toutes les bases salifiaUes 
minérales, sont des OTcydes inétallicfues; Tammo^^ 
niaqueest unecoiubinaison d*b.yd rogène et d azote; 
et voici maintenant des bases salifiables où il n eutre 
ni awte ni métal, mais seulement de Thydrogène, 
4u carbone, et de 1 oxygène, les mêmes éléments 
qui entreqt, sans doute ea dautres propckrtions, 
dans vjngt autres genres de principes végétaux qui 
n ont niiUe ressemblance avec les alcalis. 

Aux trois espèces bien constatées, la morphine, 
la strychnine, et la brqçiue, il faudra Ajouter en-r 
çqre le principe extrait de la coque du I^evant par 
M. BouUai, et celui que M* V^mqueliq avoit aperçu 
dans le baisrjoli {daphne mezeveum) ; car on doit dire 
ici que M. Yauquelin est le premier qui ait eu 
quelque, soupçon d'une substance de cette nature, 
et que^, s'il avoit un peu plus insisté sur la pensée 
qu^il conçut alors, ce seroit encore à son nom que 
se ratt^çberoit cette nouvelle classe de composés. 

M. Cbevreul continue avec une constance inal- 
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tërable ses longues recherches sur les corps gras. 
Cette année il a examiné le beurre de vache. 

En le tenant fondu à une température de 60 de- 
grés, on en sépare encore des portions analogues au 
petit-lait; la partie supérieure, qui est dune trans- 
parence parfaite, est le vrai beurre à Tétat de pu- 
reté; il se coagule à 32 degrés. Lalcohol en dissout 
un peu, et prend quelquefois alors un caractère 
acide. La saponification le change, comme la graisse 
de porc, mais dans des proportions un peu diffi^ 
rentes, en acide margarique, en acide oléique, et 
en principe doux. Ce savon a de plus une odeur 
désagréable et tenace qui lui est particulière, et 
dont on peut enlever le principe par des lavages. 
M. Chevreul y a reconnu deux acides spéciaux. 

De la nombreuse suite d expériences qu'il a re- 
cueillies M. Chevreul arrive déjà à une sorte de 
classification des divers corps gras. Les uns, comme 
la cholesterine, n'éprouvent point de changement 
par Faction des alcalis; d'autres, comme la cétine, 
n'en sont acidifiés qu'en partie; d autres, tels que 
la stéattne et l'élaïne, sont transformés en principe 
doux, en acide margarique, et en acide oléique. 
Enfin il en est comme le beurre et l'huile de dau- 
phin, qui donnent en outre des acides volatils. 

On a observé plusieurs fois dans les Alpes de la 
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neige teinte d un rouge plus ou moins.vif, et Ton a 
beaucoup varié sur les causes qui lui donnent cette 
couleur. 

Ce phénomène s*étant reproduit sur les côtes 
septentrionales de la Baie-de-BafjÇn^ visitée Tannée 
dernière par les Anglois sousles ordres du ciapitaine 
Ross, on a rapporté en Europe une certaine quan- 
tité d'eau provenant de cette neige. Elle étoit teinte 
d'un rouge foncé: on y voyoit au micsoscope de 
petits globules de cette couleur ; et M. DecandoUe , 
qui en a présenté un flacon à TÂcadémie, Ta soumise 
à des expériences d'où il croit pouvoir conclure que 
sa couleur est due à une matière animale. 

ANNÉE 1820. 

M. Moreau de Jonnès , qui considère les AntiHes 
sous tous les rapports, a occupé cette année TAca- 
demie de plusieurs objets relatifs à la météorologie 
de ces îles. 

En prenant un terme moyen de six ans, on trouve 
qu a la Martinique et à la Guadeloupe le nombre 
des jours de pluie est de 23o, dont 35 ou 4o de 
pluies excessives. Ce nombre est à celui des jours 
de pluie qui ont lieu à Paris comme 5 à 3.. Si 
Ion falsoit entrer toutes les Antilles) dans la com- 
paraison, leur nombre de jours! de pluie seroit à 
celui de Paris comme 7 à 4- La quantitéimoyenne 
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d'eau à la Guadeloupe et à la Martinique est de 
216 centimètres (80 pouces), distribuée assez irré- 
gulièremcut entre les diverses ré{jions et entre les 
divers mois de Tannée. Il pleut davantage dans 
les parties élevées, ce que M. de Jonnès attribue 
moins à Télévation en elle-même qu'au voisinage 
des forêts. C'est sous le vent de leurs montagnes 
qu'il tombe le plus de pluie, parceque ces monta- 
gnes ne sont point assez élevées pour intercepter 
les nuages. 

La Martinique a éprouvé le 16 octobre un trem- 
blement de terre plus remarquable par sa durée 
que par sa force, et qui est arrivé au milieu d'un 
coup de vent violent. Il n a point causé d'accident; 
mais l'on a pu s'assurer à cette occasion que la fièvre 
jaUne ne vient point, comme on la dit as«ez souvent, 
de vapeurs qui s exhalent lors des tremblements de 
terre. 

Sainte-Lucie^ qui est séparée de la Martinique 
par un canal très profond et de sept lieues de lar- 
geur, a participée ce tremblement. En même temps 
des pluies abondantes, qui avoient duré pendant 
les trois jours précédents, ont produit de grands 
éboulements , fait glisser le long des pentes des 
terrains entiers avec les cannes dont ils étoient 
plantés, et détaché d'énormes blocs de basalte dont 
la chute a fait périr plusieurs individus. 
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Quoique le nombre des pierres tombées de lat- 
mospbère soit assez grand, et que Ton ait constaté 
ce phénomène avec assez de soin pour en mettre 
hors de doute la réalité, les observations de détail 
que ces pierres ont offertes ne suffisent point encore 
pour quW puisse assigner exactement toutes les 
€iix:onstances qui accompagnent leur chute. 

M. Fleuricu de Belle vue, ayant eu occasion d'exa- 
miner celles qui tombèrent au mois de juin 1819 
dans les environs de Jonzac, département de la 
Charente-Inférieure, a présenté à TÂcadémie un 
mémoire où , après les avoir décrites avec beaucoup 
de détails et rapporté tout ce que 1 on a observé au 
moment où elles ont paru , il cherche à expliquer 
le$ feits intéressants qu'il rapporte; ce qui le con* 
duita combattre quelques unes des idées théoriques 
des physiciens qui se sont le plus occupés de cett« 
matière. 

Le ciel étoit serein et le soleil levé depuis dejux 
heures lorsqu'on entendit plusieurs détonations 
qui partoient d'un météore lumineux de forme 
irrégulîère, mais alongéé, qui parcouroit rapîde- 
meat une hgne droite du N. N. O. au S. S; E. , et 
qui paroissoit élevé de 5o à 6u** au-dessus de l'ho- 
rizon. Au même instant unechute de pierres eut 
lieu dans un espace de plusieurs milliers de toises. 
L'uae de ces pierres pesoit six livres, et toutes 

i3. 
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avoient des formes plus ou moins angulaires. Leur 
pesanteur spécifique étoit un peumoindrequeceile 
des autres pierres météoriques, et elles en diffié- 
l'oient eucore par Tabsence de nikel, comme M. Lau- 
gier, qui en a fait lanalyse, la constaté. Elles se 
composent d'une agrégation cristalline de deux 
substances, lune généralement d*un blanc mat et 
fort tendre, lautre d un grisyerdâtre, opaque, plus 
dure , et en moindre quantité que la première, dans 
laquelle elle est assez uniformément disséminée. 
On nY aperçoit aucune parcelle de fer, et elles ne 
sont que très peu attirables à Faimant. Leurs carac- 
tères sont donc les mêmes que ceux de laérolithe 
tombée à Stannern en Moravie, et elles lui ressem- 
blent encore par la couche vitreuse et brillante dont 
elles sont revêtues. Cette espèce de vernis présente 
même des particularités importantes qui font naître 
quelques idées sur le mouvement dont ces pierres 
étoient animées dans leur chute; ce sont des stries 
qui paroissent naître d'un point commun, s'étendre 
en divergeant, et s arrêter sur les bords d'une des 
plus larges (aces, nommée par M. Fleurieu grande 
face ou Ëice inférieure, où elles se réunissent pour 
former une arête uniforme et saillante. On croiroit 
voir un liquide épais qui s est desséché après avoir 
coulé le long des pentes que les foces obliques de la 
pierre lui présentoient, et après s'être arrêté où ces 
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iaces s'arrètoient eUes-mèmes. C'est principalement 
sur ce fait que M. Fleurieu s'appuie pour établir 
la direction du mouvement de ces pierres. Il pense, 
i^ que la croûte qui les enveloppe na pu prendre 
sa disposition que lorsqu'elles étoient en mouve- 
ment; 1^ que ce mouvement étoit simple; 3^ qu'il 
étoit perpendiculaire à la grande face. 

Examinant ensuite l'origine de ces pierres, il est 
conduit à combattre Tidée de M. Chadni, qui sup- 
pose que les aérolithes éprouvent en parcourant 
notre atmosphère un degré plus ou moins grand 
de fusion ; celle de M. Léman , qui attribue les effets 
du feu que leur croûte vitreuse démontre à la com- 
bustion des substances combustibles qu'ils con- 
tiennent; et celle ^de M. Isarn , qui suppose les 
aérolithes produites par la condensation subite de 
certains gaz. Il pense que ces corps arrivent sur la 
terre dans toute leur intégrité ; que le feu qui les 
accompagne résulte de l'inflammation de l'atmo- 
sphère dont ils sont environnés ; qu'ils éclatent par 
Faction inégale de ce feu ; que le nombre des dé- 
tonations qui accompagnent ordinairement leur 
chute prouve qu'ils ne se divisent que successive- 
ment par l'effet de causes extérieures, et non point 
par une cause unique et centrale, et que chaque 
portion de l'aérolithe, éprouvant à son tour l'effet 
du feu, se vitrifie à sa Sjurface; d'où résultent ces 
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Stries dont nous avons rapporté l'eiiplication plus 
haut. 

Nous avons entretenu plusieurs fois nos lecteurs 
des belles découvertes de M. Gay-Lussac sur lacide 
du bleu de Prusse et sur ses combinaisons. Ce sujet 
intéressant est loin detre épuisé, et chaque jour il 
enrichit la cbimiede vérités nouvelles. 

Un chimiste ant^lois, M. Porrett, adécouvertque 
le sel connu sous le nom de prussiate triple de potasse, 
que Ion regardoit comme composé dacide prus- 
sique, d oxyde de fer, et de potasse, est réellement 
une combinaison binaire formée de potasse et d'un 
acide particulier qui renferme les éléments de la*- 
cide prussique et de Toxyde de fer; acide dont les 
affinités énergiques enlèvent le peroxyde de fer aux 
acides les plus puissants pour donner immédiate* 
ment le bleu de Prusse. 

M. Robiquet est parvenu par un procédé nou'* 
veau à obtenir pur et à 1 état solide cet acide, que 
M. Porrett n avoit eu que dissous dans beaucoup 
deau : en effet lacide hydrochlorique concentré 
décompose le bleu de Prusse en retenant le fer, et 
laisse précipiter lacide de M. Porrett sous forme 
de poussière blanche, que Ion purifie encore par 
de nouveaux lavages avec lacide hydrochlorique. 

liCS expériences multipliées et ingénieuses aux- 
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quelles M. Robiquet a soumis cet acide de M. Por- 
rett ont prouvé qu'il né contient pas d'oxygène, et 
que le fer y est par conséquent à l'état métallique ; 
Fauteur le considère comme formé d'acide hydro- 
cyanique et de cyanure de fer, et c'est son union : 
avec le peroxyde de fer qui est le bleu de Prusse. 

MM. Pelletier et Gaventou, continuant. leur$ re* 
cherches surlanalyse végétale, ont fait une décou- 
verte de la plus grande importance : c'est celle du 
principe fébrifuge du quinquina, qui appartient à 
cette nouvelle classe d'alcalis végétaux composés 
d'oxygène, d'hydrogène, et de carbone, dont nous 
avons déjà annoncé cinq espèces dans notre analyse 
de l'année dernière. Ce principe a voit été aperçu 
par M. Gomès^ chimiste portugais, qui cependant 
n'en avoit pas reconnu la nature alcaline; il se 
trouve dans la matière colorante du quinquina uni 
à un acide qui le rend soliible. En lavant cette 
matière avec de l'eau légèrement alcalisée qui s'em- 
pare de lacide, on fait précipiter le principe fébri- 
fuge, qui ne conserve plus qu'un peu de matière 
grasse, dont on le délivre en le dissolvant dans l'a- 
cide hydrochlorique foible et en précipitant par un 
alcali. On peut aussi traiter immédiatement la ma- 
tière coloraqte par l'acide hydrochlorique et préci- 
piter par la magnésiie. Les auteurs nomment ce 
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principe cinchonine. Il est blanc, cristallin, amer 
comme le quinquina sans en avoir la qualité astrin- 
gente, indissoluble dans Talcohol et dans Teau, mais 
fbiblcment dissoluble dans Féther ; il forme des sels 
solubles avec la plupart des acides, si ce n'est avec 
le gallique, l'oxalique, et le carbonique. 

La cinchonine existe dans le quinquina gris ; le 
quinquina jaune contient un principe très sem- 
blable, bien qu'avec de petites différences, et que 
les auteurs ont nommé quinine; enfin le quinquina 
rouge les contient tous deux dans une proportion 
considérable. 

On conçoit aisément toute Timportance d une 
semblable découverte, sur-tout pour la rechercbe 
d'un succédané de quinquina dans les végétaux 
indigènes; le mémoire de MM. Pelletier et Gaventou 
offre d'ailleurs plusieurs autres résultats intéres- 
sants, sur-tout relativement à deux matières colo- 
rantes rouges qui se trouvent dans le quinquina , et 
dont l'une est soluble dans l'eau et l'autre insoluble. 

Les mêmes chimistes ont examiné divers végé- 
taux de la famille des colchiques très employés en 
médecine, tels que le veratrum album, le veratrum 
sabadilla, et le colchique vulgaire lui-même; et ils y 
ont trouvé une septième substance alcaline com- 
posée, qu'ils ont appelée vératrine. 
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Elle est blanche, acre, et à petite dose produit 
des éternuments et des vomissemeiits violents. 
Elle fond à la chaleur, et prend par le refroidisse- 
ment lapparence de la cire. Sa décomposition ne 
donne point d'azote; elle a peu de faculté satu- 
rante, et elle donne avec les acides des sels non 
cristallisables. 

Les plantes d'où on l'a tirée fournissent d'ailleurs 
d'autres substances intéressantes à connottre, mais 
pour le détail desquelles nous sommes obligés de 
renvoyer à l'ouvrage même, qui est imprimé dans 
les Annaiesde Chimie. 

M. 6ay-Lussac a donné communication d'un 
procédé qui empêche les toiles sinon de brûler, du 
moins de jeter une grande flamme en brûlant, ce 
qui peut avoir de grands avantages pour les déco- 
rations des théâtres et arrêter une infinité d'incen- 
dies. Il consiste à les enduire de sels neutres très 
fusibles, tels que le phosphate d'ammoniaque et le 
borate de soude. 

M. Ooldsmith a fait connoltre un procédé par 
lequel on applique sur le verre des espèces de den- 
drites métalliques qui ne sont pas sans agrément. 
On place sur le verre quelques grains de limaille 
de fer et de cuivre, sur chacun desquels on verse 
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une goutte de nitrate d'argent. L'argent se précipite 
à letat métallique ; en même temps le fer et le cuivre 
s oxydent, et on arrange selon FefFet qu'on veut 
produire les ramifications de ces différentes ma- 
tières au moyen d'une petite tige de bois. Enfin on 
expose le verre au-dessus d une bougie, qui en éva- 
porant la liqueur noircit le dessous de la plaque, et 
relève ainsi l'éclat des dendrites appliquées à la fiice 
opposée. 

ANNÉE 1821. 

M. Moreau de Jonnès, toujours occupé de YHiS" 
toire physique des Antilles ^ a présenté de grandes 
suites d'observations sur leur climat, et paticuliè- 
rement sur leur température. Les variations jour- 
nalières en sont renfermées d'ordinaire dans une 
échelle de dix degrés, et leur terme moyen est de 
cinq. Les variations annuelles ne donnent pas plus 
de vingt degrés de différence; et à la Martinique 
elle$ n'en donnent pas quinze. La plus grande çha^ 
leur n'y surpasse point celle du milieu de la Russie ; 
du reste les causes des variations, soit régulières, 
soit irrégulières, les époques de leur maximum et 
de leur minimum^ çont à-peu-près les mêmes qu'ail» 
leurs; mais comme les causes irrégpHères, telles 
que les vents, les mouvements des flots, les nuages, 
les pluies subites, ont une grande activité, les mu- 
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tatioQSy quoique peu étendues, y sont fréquentes 
et rapides; en sorte que leur action sur le corps 
vivant ne laisse pas que d'être violente. Lauteur 
décrit une partie de ses effets, et entre aussi dans 
de grands détails sur les relations relatives aux dif- 
férentes hauteurs, ainsi que sur la température des 
caves, des puits, et des sources. 

Une bouteille vide jetée à la nier par les 5° 1 2' de 
latitude sud , et par les 26"* 60' de longitude, à louest 
de Paris, a été portée en dix mois par les courants^ 
entre la Martinique et Sainte-Lucie; ce qui fait con- 
clure à M. Moreau de Jonnès qu'il existe un grand 
courant qui vient du sud de la ligne, et qui pénétre 
jusque dans la mer des Antilles, au travers de ces 
nombreux détroits qui séparent les lies du vent; et 
c'est ainsi qu'il conçoit que des plantes propres à 
l'Afrique se trouvent aussi dans les îles, où leurs 
graines auront été portées pnr la mer. 

Les tremblements de terre ont aussi été étudiés 
dans ces tles par M. de Jonnès. Us tiennent en géné- 
ral à des causes d'une nature volcanique; bien que 
souvent la terre tremble sans qu'il y ait d'éruption^ 
chaque éruption est accompagnée d'un tremble-- 
ment. Iieur propagation a lieu quelquefois à des 
distances immenses et de la manière la pins rapide. 
Celui qui renversa Lisbonne, en 1765, se fit sentir 
moins de huit heures après à la Martinique et à la 



3o4 PHYSIQUE, CHIMIE, 

Barbade, qui en sont à plus de onze cents lieues, 
par des mouvements subits des eaux de la mer; 
c'est une vitesse six ibis plus grande que celle du 
vent le plus violent. Mais d'autres fois cette propa- 
gation se trouve restreinte par des circonstances 
inconnues, et le mouvement n'afFecte qu'une lie ou 
un petit nombre d entre elles. Le désastre de Ve- 
nezuela, en 1812, dans lequel cinq villes considé- 
rables furent détruites, ne fut pas ressenti dans les 
lies. Ces tremblements de terre des Antilles sont 
aussi désastreux que ceux d'aucune autre contrée, 
et plusieurs de ceux qu elles ont éprouvés ne l'ont 
cédé qu'aux horribles catastrophes de Lisbonne et 
de Messine. Ils sont moitié moins communs à la 
Martinique, dont les volcans sont depuis long- 
temps éteints, qu'à la Guadeloupe, où les foyers 
souterrains conservent encore quelque activité. Ni 
les saisons, ni l'heure du jour, ni les phases de la 
lune, n'ont de rapports appréciables avec ces ter- 
ribles phénomènes , et le baromètre n'en est pas 
non plus affecté. C'est le plus souvent d'un oura- 
gan que le tremblement de terre est accompagné, 
et avec qui il s'unit pour le malheur des habitants; 
mais une augmentation d'électricité s'y manifeste 
aussi presque toujours, et ils sont généralement 
annoncés par le mugissement des bestiaux, par 
l'inquiétude des animaux domestiques, et dans les 
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hommes par cette sorte de malaise qui, en Eu- 
rope, précède les orages daus les personnes ner- 
veuses. 

Parmi les pierres tombées de latmosphère, de- 
puis le petit nombre d'années que les physiciens 
s'occupent sérieusement de ce phénomène , il n'en 
est point qui approche de celle qui est tombée dans 
le département de FArdèche, le i5 juin 1821. Le 
temps étoit serein. Cette chute fut annoncée par 
une détonation qui dura vingt minutes, et qui fut 
entendue à huit et dix lieues de distance, au point 
d'y faire croire qu'elle provenoit de quelque trem- 
blement de terre. La pierre s'étoit enfoncée à 
cinq pieds dans le sol, et pesoit 92 kilogrammes 
(1 841iv.); à côté d'elle en étoit une de même nature, 
mais beaucoup plus petite, dun kilogramme et 
demi. Malheureusement les paysans qui recueilli- 
rent les morceaux brisèrent le premier en plusieu rs 
pièces. Us sont du reste semblables pour l'essentiel 
à toutes les autres aérolithes. M. le préfet de l'Ar- 
dèche et quelques amis des sciences ont envoyé à 
l'Académie des échantillons de ces pierres, qui ont 
été analysés et déposés au Cabinet du roi. 

Nous avons parlé plusieurs fois , depuis sept ou 
huit ans, des études de M. Chevreul sur les corps 



2o6 PHYSIQUE, CHIMIE, 

gras, et particulièrement du beau résultat de ses 
recherches sur la saponification ou sur la formation 
du savon ; opération qui ne consiste pas seulement 
dans Tunion de Falcali avec la graisse ou avec deux 
de ses principes immédiats, la stéatine ou Télaïne, 
mais où les éléments primitifs de ces principes, pour 
pouvoir contracter cette union , se combinent entre 
€ux d'une manière nouvelle, et forment des com- 
posés qui n'existoient pas auparavant, savoir, un 
principe doux, et les acides que M. Glïevreul a 
nommés margarique et oléique. 

Lauteur a fait, cette année, un grand travail 
pour déterminer avec précision les détails de cette 
métamorphose, et savoir dans quelle proportion 
les éléments primitifs, l'oxygène, le carbone , l'hy- 
drogène, se trouvent avant et après l'opération, soit 
dans la graisse entière, soit dans ses principes im- 
médiats. Il a employé pour cet eftét les beaux pro-- 
cédés imaginés par M. Gay-Lussac pour analyser 
radicalement les substances organiques, en les brû- 
lant par le peroxyde de cuivre. 

Le soin avec lequel il indique toutes les précau*- 
tions que ces procédés exigent donne l'idée la plus 
avantageuse de l'emploi qu'il en a fait. 

La graisse d'homme et celle de porc, prises en 
masse, donnent à*peu-près les mêmes proportions 
d'oxygène , de carbone, et d'hydrogène ; mais celle 
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de mouton a moins d'oxygène. Dans toutes les trois 
le carbone est à Thydrogène à-peu-près comme dix 
à dix-Iïuil en volume; ce qui approche de leur rap- 
port dans rhydrogène percarburë. 

L analyse particulière des deux principes immé- 
diats ,1a stéatine et Télaïne, donne encore à*peu*près 
Je même rapport pour la première, mais il est plus 
foible dans la seconde. 

La somme des poids de la graisse saponifiée et 
du principe doux, qui sont le résultat dé la saponi- 
fication, est plus forte que le poids de la graisse em- 
ployée; ce qui prouve que daos l'opération il s'est 
fixédeleau. . 

Il y a moitié plus d'oxygène dans l'acide marga- 
rique de l'homme et du porc que dans celui du 
mouton; en sorte que M. Chevreul propose d'ap- 
peler ce dernier acide margareux. Les acides oléi- 
ques de ces espèces ont plus d'oxygène que leurs 
acides margariques respectifs ; et leur composition 
pourroit être représentée par l'hydrogène percar- 
huré, plus l'oxyde de carbone. 

De ces analyses comparatives il résulte que , dans 
l'action des alcalis sur les graisses, la plus grande 
partie du carbone et de l'hydrogène, en proportion 
très rapprochée de celle où ils sont dans l'hydrogène 
percarburé, retient une portion d'oxygène pour 
constituer les acides mai*garique et oléique, tandis 
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que le reste de Thydrogèneet du carbone , avec une 
portion d*oxygène égale à la moitié de ce qu'il fau^ 
droit pour brûler Fhydrogène, forme le principe 
doux en fixant une certaine quantité d'eau. 

Ici, comme dans plusieurs autres phénomènes 
chimiques, c'est la forte affinité de Talcali pour les 
acides qui provoque cette rupture d'équiUbre dans 
les éléments de la graisse , et les oblige de se réunir 
de manière à former des acides. Aussi toutes les 
bases saiifiables douées dune certaine énergie, la 
baryte, la chaux, et même des oxydes métalliques, 
sontelles capables de produire la saponification; 
et, moyennant certaines précautions, M. Ghevreul 
est parvenu à la produire aussi par la magnésie et 
1 ammoniaque, qui s^ étoient long-temps refusées. 
C'est une opération inverse de la dissolusion du fer 
et du zinc dans Facide sulfîirique étendu d'eau, dis- 
solution où la forte affinité de l'acide pour des bases 
saiifiables détermine la formation de ces bases par 
l'union de loxygène de Teau avec le métal. 

Lorsque les alcalis sont à l'état de sous-carbonate, 
c'est-à-dire lorsqu'ils ne sont point saturés par l'a- 
cide carbonique , ils n'agissent que par une de leurs 
portions, laquelle, pour s'unir aux acides qui se 
forment, commence par céder soa propre acide 
carbonique à l'autre portion; et ce surplus d'acide 
saturé se change en carbonate. L'adipocire, ou 
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cette célèbre matière blanche et savonneuse, dé- 
couverte par Fourcroy, et dans laquelle se conver- 
tissent les cadavres ensevelisdansdeslieux humides, 
est due, selon Fauteur, à laction du sous-carbonate 
d ammoniaque, produit de la puti^éiaction sur la 
partie grasse du cadavre. 

De savants chimistes avoient cru reconnoltre que 
lalcohol et Féttier poùvoient convertir en partie 
toute substance animale azotée en adipocire; mais 
M. Ghevreul prouve que relativement à la fibrine 
cette opinion n'est pas exacte, et que ladipocire, 
qui s'y trouvoit toute formée, en est simplement 
extraite. On peut l'en retirer au moyen de l'eau ; et 
après qu'elle a été enlevée la fibrine n'en donne 
plus à l'acide nitrique. 

Nous avons dit précédemment par quelle analyse 
soignée M. Ghevreul a enseigné à distinguer cette 
adipocire du blanc de baleine et des calculs biliaiFes 
que Fourcroy avoit long-temps cru être des »ub- 
âtances identiques avec elle. Le princif^ du blanc 
de baleine, ou la matière nommée cétine,. donne 
par la saponification beaucoupd*acide margarique, 
un peu d'uù acide assez semblable à Voléique, et un 
corps gras particulier. La cholestérinerou le prin- 
cipe des calculs biliaires , à cause d^uu excès de car- 
bone, ne produit point d acide margarique quand 
on l'expose à l'action des alcalis. L auteur vient én- 

BUFFOH. COMPliM. T. II. l4 
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core de découvrir une substance de ce g^enre dans 
la fibrine desséchée. EUe se dissout par lalcohoi et 
par Tétber, dont elle se sépare sous forme de lames 
et d aiguilles ; elle se fond à la chaleur de 1 eau bouil- 
lante, nest ni acide ni alcaline, et, ce qui est sur- 
tout remarquable, ne subit aucune altération par 
une longue ébullition dans une solution alcoholi* 
que de potasse. Cette substance existe aussi dans 
le sang d'homme et de bœuf, et M. Ghevreul lui 
trouve de Tanalogie avec la matière grasse du cer- 
veau. 

M. Chevreul, s élevant à des considérations gé- 
nérales sur la nature des substances organiques, 
pense qu'au lieu de les regarda comme composées 
de trois ou quatre principes élémentaires ou pri- 
mitif, il faudroit se les représenter comme résul- 
tantes de la combinaison de deux principes plus ou 
nmins composés , et unis entre eux comme un acide 
à un alcali , ou comme un comburant à un combus- 
tible, àp-peu*près à la manière dont M. Gay-Lussac 
a représenté Téther sulfurique comme de fhydro- 
gène percarburé uni à de leau. 

Ces observations ont beaucoup d'importance, et 
en acquerront davantage à mesure quelles dirige- 
ront les regards vers les effets de cette loi chimique 
par laquelle une substance énergique est en état 
d amener, en quelque sorte de force , la formation 
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de substances opposées avec lesquelles elle puisse 
s^unir. Il n'esf guère douteux que non seulement 
la chimie générale, mais encore la physiologie des 
corps vivants , n eir puisse tirer beaucoup de lu- 
mières. 

Le même savant et laborieux chimiste , M. Ghe- 
vreul, a fait sur Tinfluence mutuelle de Teaû et de 
plusieurs substances azotées des*expériences qui 
ne deviendront pas moins fécondes. C est Teau qui 
donne aux tendrons frais leur souplesse et leur éclat 
nacré. Les tendrons desséchés reprennent ces pro- 
priétés après quelques heures de séjour dans Feau. 
Le tissu jaune élastique qui forme plusieurs liga- 
ments du corps animal reprend aussi par ce moyeft 
son élasticité après plusieurs années de dessèche* 
ment. L^expression mécanique de Feau produit sur 
ces substances des effets fort analogues à ceux du 
dessèchement. 

M.- Ghevreul pense que cette eau est reténue dans 
Tintérieur des organes par des forces analogues à 
celles qui font monter les liquides dans les tubes 
capillaires; il présume quelle joue un grand rôle 
dans letat de vie, et appuie ^a conjecture sur les 
expériences où M^. Edvirards a fait voir que les pois- 
sons mis à sec périssent par la seule transsudation 
de leau nécessaire au jeu de leurs organes. 

i4. 
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ANNÉE 1822. ^ 

Une pierre météorique est encore tombée cette 
année en France, aux environs d'Épinal, et plu- 
sieurs fragments en ont été déposés au Muséum 
crhistoire naturelle. Sa chute a offert* tous les phé- 
nomènes accoutumés. 

Celle dont nous parlâmes Tannée dernière, et 
qui tomba le 1 5 juin 182 1 à Juvenas, département 
àe l'Ardéche, a été analysée par M. Vaiiquelin et 
par M. Laugier. Elle difï&re des autres seulement 
en ce que le nickel y manque , et qu'elle contient 
une petite quantité dé potasse qui vient d^un peu 
de feldspath disséminé dans sa masse. Les pierres de 
Jonzac et de Lontola lui ressemblent sous ce rap- 
fiort et sous d autres; elles manquent de nickel, 
mais contiennent du chrome, pieu de soufre, peu 
de magnésie , et au contraire beaucoup de chaux et 
dalumine. 

Un globe de feu vu à Sens et à quinze lieues aux 
environs avec une détonation qui ressembloit à un 
violent coup de canon , et dont M. Thénard a com- 
muniqué la relation à TAcadémie, pouvoit aussi 
faire croire à une chute daérolithes; mais, quel- 
que recherche que Ton ait faite, il n en a été re- 
cueilli aucun. 

M. Moreau de Jonirès a rendu compte d'un me- 
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téore lumineux vu à la Martinique le i^** septembre 
à huit heures du soir. D une grandeur considérabie, 
il se mouvoit rapidement vers Test , produisant un 
bruit semblable au roulement du tonnerre , et a 
éclaté avec une détonation violente. On peut croire 
que c'étoit une aérolithe , ce qui seroit le premier 
phénomène de cette espèce dans larchipel des A]> 
tilles : malheureusement il n'en a point été recueilli 
de produits ; et , en fiit-il tombé , il seroit difficile* 
qu'on espérât les découvrir dans une Ile profonde^ 
ment découpée par la mer, et plus qua moitié cou^ 
vçrte de forêts. 

Dans la même ile il y a eu un tremblement de 
terre le i*' août à huit heures du matin ; c etoit le 
premier depuis près de deux ans. 

M. Moreau de Jonnès a réuni toutes les notices 
qu'il a présentées à FAcadémie depuis plusieurs 
années 9 et, les enrichissant de grands développe- 
ments , en a composé une Histoire physicfue des An-- 
tilles dont le premier volume a paru. L auteur y 
traite de la structure géologique de ces îles , de leur 
climat , et de^ minéraux particuliers qu'elles ren- 
ferment. On y pourra remarquer des chapitres 
pleins d'intérêt sur les variations locales de leur 
température, sur l'état hygrométrique de leur atmo- 
sphère, et sur. les ouragans qui les dévastent si 
cruellement. L'auteur parlera dans un autre vo^- 
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lu me de leurs végétaux et de leurs animaux , et il a 
déjà préludé à ce travail par un mémoire sur le 
nombre des plantes de la flore caràibe, et sur la pro^ 
portion numérique des familles qui la composent. 
La multitude et la diversité de -ces plantes sont 
d'autant plus étonnantes qu'elles contrastent avec 
le petit nombre des animaux , et que les courants 
de ces. mers ^ étant à-peu-près invariables, ont dû 
apporter toujours les mêmes graines ; mais-la forée 
de la végétation est si grande que tout ce qui arrive 
réussit et se propage. Elle oppose même de grands 
obstacles aux travaux des agriculteurs ; et encore 
aujourd'hui , après deux siècles d'efforts , remplace- 
ment des villes et les champs cultivés n'occupent 
que l'intervalle pratiqué péniblement entre les 
grandes forêts des montagnes et les palétuviers des 
rivj[iges. Le feu seul peut détruire momentanément 
ces forêts épaisses qui renaissent pour peu que le 
terrain soit négligé. Les sentiers peu fréquentés 
sont bientôt envahis par des arbustes ; chaque année 
on est obligé d'extirper les végétaux qui couvrent 
les glacis des forteresses; pour peu qu'une habita* 
tion soit abandonnée , une forêt en occupe promp<» 
tement les cours et les toits et en cache les murs. 
Souvent) pendant la saison des pluies, il sort des 
agarics et d'autres champignons des parois des ap- 
partements. M. Moreau de Jonnès a observé jus- 
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qu a mille huit cent vingt-trois espèces de végétaux 
phanérogames dans larchipel caraïhe, et il estime 
qu'il peut s y trouver six cents cryptogames. Lui-- 
même a reconnu plus de cent^oixan te espèces de fou- 
gères. L auteur se livre à de grands développements 
pourdéterminer quelles proportionsprennentdans 
ce nombre les principales ïamilles dé végétaux, 
dans la vue d'étendre ainsi, en ce qui concerne ces 
tles, les belles recherches de M. de Humboldtsur 
la distribution géographique dès familles végétales. 

Lorsque Ion met en contact avec le chlore, soit 
de Falcohol , soit de féther sulfurique , soit de 
rhydrogène percarboné, on obtient des composés 
liquides dont lanalyse n*a point encore été faite 
complètement. 

Le produit du troisième de ces rappi*ochements 
découvert par les chimistes hollandois, et particu* 
lièrement étudié par MM. Robiquet et Colin , pas- 
soit pour être composé de parties égales en volume 
de chlore et d'hydrogène pércarboné , et cette dé* 
termination étoit fondée' sur ce que la densité du 
liquide est égale à celle des deux gaz. 

Quant au produit de Faction mutuelle du chlore 
et de Falcohol , on ne se faisoit point d'idée arrêtée 
de sa composition. 

M. Despretz.a présenté, à FÂcadémie des expé- 



2l6 PHYSIQUE, CHIMIE, 

riences qui prouvent qu'il doit être formé cl un 
volume de chlore et de deux volumes d'hydrogène 
percarhoné. 

L'éther sulfurique traité par le chlore donne 
deux liquides d'apparence huileuse et de densité 
différente , et l'un et l'autre moins volatils que le 
liquide produit par le chlore et l'alcohoK 

M. Despretz a aussi essayé d'en faire l'analyse ; et 
sans être encore extrêmement satisfait de ses résul- 
tats, il conclut qu'un de ces deux liquides, au 
moins , est un nouveau composé de chlore et d'hy- 
drogène percarhoné : cette conclusion ne sera con- 
firmée que par une analyse complète, lorsqu'elle 
aura pu être faite avec rigueur,* 

Dans cette recherche M. Despretz a fait quelques 
observations intéressantes en mettant en contact 
de rhydrogène percarhoné avec les chlorures de 
soufre et d^iode. 

Le chlorure d'iode ainsi traité lui a donné un 
liquide incolore d'odeur et de saveur agréahles , 
qui se congéleà o'du thermomètre en lames cris- 
tallines; et lorsque la quantité du gaz percarhoné 
a augmenté, il s'est formé un solide blanc et cris- 
tallin. 

Le chlorure de soufre ne donne avec le gaz en 
question qu'une seule substance visqueuse , plus^ 
fixe que l'eau , difficilement combustible, et d'une 
odeur désagréable. 
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Ces observations mettent sur la voie de recher- 
ches ultérieures qui compléteront sans doute l'his- 
toire de toutes ces transformations. 

Depuis les travaux de Crawfiird et de Lavoisier 
les physiologistes ont fait revivre les opinions avan- 
cées dès le dix-septième siècle par Mayow et par 
Willis , et ont attribué généralement la chaleur ani- 
male à la fixation de Toxygène absorbé pendant la 
respiration ) ou , «n d'autres termes, à Tespéce de 
combustion qui a lieu dans cet acte. En effet, dans 
les belles expériences de Lavoisier et de M. de La- 
place, le charbon £àisoit foiidre en se brûlant plus 
de quatre-vingt-seize fois son poids de glace ; et la 
liquéfaction de même genre que produisoit un ani- 
mal à sang chaud répondoit à la quantité d'acide 
carbonique que sa respiration produisoit, ou plu- 
tôt à celle de l'oxygène que sa respiration combi- 
noit avec le carbone de son sang , sauf un léger 
excédant que les auteurs attribuoient à la combus- 
tion d'une partie de son hydrogène. 

Cependant ces expériences avoient cette cause 
d'incertitude , qu'on avoit mesuré l'effet calori- 
fique sur un animal , et l'absorption de t'oxygène 
sur un autre ; tandis que depuis l'on s'est assuré 
que l'état des animaux , le plus ou moins de pureté 
où de chaleur de l'air où ils respirent , produisent 
des différences très considérables. 
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Pour donner à ces recherches toute la rigueur 
dont elles sont susceptibles , M. Dulong, que TAca- 
démie vient récemment d acquérir, s'est servi d-un 
appareil où Ion mesure tout-à4a-fois et sur le même 
individu la chaleur produite et loxygène absorbé. 
Il emploie le calorimètre à eau , de Tinvention de 
M. de Ru mfort , dont nous avons parlé en 1 8 1 4 9 et 
où Teau en conunençant 1 opération est autant au- 
dessous de la température atmosphérique quelle 
e$t au-dessus en finissant. Il enferme Tanimal dans 
une boite de métal doublée d'une cage d'osier, et 
plongée dans Feau du calorimètre, mais où cette 
eau ne peut pénétrer, tandis que Ion y renouvelle 
Fair à volonté au moyen d un gazomètre à pression 
constante ; et cet air, dont on ménage le courant de 
façon que l'absorption ne passe pas cinq centièmes, 
ressort , après avoir été respiré , par des tuyaux qui 
transmettent sa chaleur à l'eau qu'ils traversent, et 
qui le portent dans un autre gazomètre où une 
lame de liège, enveloppée de taffetas imperméable, 
le sépare de la surface de l'eau et empêche qu'elle 
n'absorbe son acide. On ménage à volonté la pres- 
sion dans chacun des deux gazomètres ; et l'on peut 
facilement , et à chaque instant, déterminer k vo- 
lume, la température, et la composition, soit de 
Fair que Ton donne à respirer, soit de celui qui sort 
après avoir été respiré. 
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QuaAd leau du calorimètre a acquis aut^ut de 
degrés au-dessus de latmosphère quelle en a voit 
au-dessous en commençant à feire respirer lani^ 
mal , il ne reste qu'à analyser lair expiré et à com^ 
parer la chaleur acquise par Feau à la quantitéd oxy- 
gène qui a été absorbée. 

M. Dulong à trouvé que le volume de Facide car- 
bonique produit étoit toujours moindre que celui 
de Foxygène absorbé; d un tiers dans des oiseaux et 
des quadrupèdes carnassiers^ d'un dixième dans les 
herbivores. - ' 

Il a observé encore qu'il y avoit toujours exha- 
laison d azote , et si forte que dans les herbivores le 
. volume de Fair expiré surpassoit celui de lair ins- 
piré , malgré la diminution de volume du gaz acide 
carbonique. 

Enfin il a trouvé que la portion de chaleur cor-- 
respondante à celle de Facide produit ne fait guère 
que moitié de la chaleur totale donnée par Fanimal 
dans les carnassiers , et va à peine aux trois quarts 
dans les herbivores ; que si on prend pour base la 
quantité d'oxygène absorbé , au lieu de la quantité 
d acide carbonique produit , supposant qu'une par- 
tie de cet oxygène a été employée à former de Feau , 
on trouve une différence en plus, mais qui néqui^ 
vaut jamais, à un cinquième près, à la chaleur 
produite par Fanimal. 
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En supposant exactes les évaluations de MM. La- 
Yoisier et de Laplace , sur la chaleur donnée par le 
carbone et Thydrogène , il ne reste pour apprécier 
parfeitement les résultats de M. Dulong qu a s as- 
surer que la combustion de ces substances, lors- 
qu elles font partie de certains composés , donne la 
même chaleur que lorsqu'on les brûle séparément 
et isolées; mais Finçertitude qui pourroit subsister 
à cet égard n'iroit pas jusqua la proportion que 
nous venons d annoncer, et il n'est guère douteux 
qu'il n y ait à chercher encore uae autre cause que 
la fixation de Foxygène pour expliquer la totalité de 
la chaleur animale. 

ANNÉE 1823. 

M. Vauquelin a présenté un travail sur les coni'- 
binaisons de Faclde acétique avec le cuivre , si con- 
nues dans le commerce sous les noms de verdet et 
de vert-de-gris , ou plutôt verdet gris. Il résulte de 
ses expériences que ces combinaisons se présentent 
dans trois proportions différentes : i^ un sous-acé- 
tate insoluble dans Teau , mais qui , plongé dans ce 
liquide , s'y décompose à froid , et s'y convertit en 
peroxyde et en acétate; 2*^ un acétate neutre dont 
la solution ne se décompose point à froid , mais par 
l'ébullition , et se change alors en peroxyde et en 
sur-acétate; et enfin 3^ un sur-acétate dont la dis- 
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solution ne se décompose ni à froid ni à chaud , et 
qu'on ne peut obtenir cristallisé qu'en le laissant 
évaporer à froid ou dans le vide. Le verdet gris du 
commerce est un mélange , ordinairement en pro- 
portions égales , d'acétate et de sous-acétate. 

Une grande et utile découverte est celle qui vient 
d'avoir lieu dans le département de la Meurthe , 
d'immenses dépôts souterrains de sel gemme. Les 
sondages déjà faits et l'exploitation commencée font 
connoître leur étendAe sur plus de trente lieues 
carrées , et leur profondeur de plus de trois centâi 
pieds , ainsi que les diverses couches dont ils se com- 
posent. On y trouve du sel blanc , des sels gris di- 
versement mélangés , et du sel coloré en rouge par 
le fer. 

L'Académie y à la demande du gouvernement, a 
fait analyser ces produits par sa section de chimie, 
dont M. Darcet a été le rapporteur. 

La pureté en est extraordinaire : le sel blanc ne 
contient au plus que sept millièmes de substances 
étrangères; mais il y en a aussi d absolument pur. 
Lès variétés les moins pures de sel gris ne con- 
tiennent que cinq centièmes d'argile bitumineuse, 
d'oxyde de fer, et de sulfate de soude, de chaux et 
de magnésie. Le sel rouge est coloré par deux cen- 
tièmes d'oxyde de fer. 

Aucun de ces sels étrangers n'éfiant déliquescent, 
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le sel gris conviendra aux salaisons ; tous les arts qui 
emploient le sel pourront en faire usage. Le sel blanc 
offrii:a pour la table une denrée plus pore que celle 
d aucune autre saline; et le consommateur y trou- 
vera d autant plus de bénéfice qu'il n attire point 
rhumidité de lair. 

L argent et le mercure fulminant sont des sub- 
stances que Ton ne connott que trop depuis que, 
répandues dans le commerce à cause de Fusage 
qu'on en fait pour amorcer les armes à feu , elles 
ont causé tant d'accidents funestes. On les forme 
en rapprocbant l'argent ou le mercure de lacide 
nitrique et de l'alcobol. Ces trois substances , dont 
deux sont composées, réagissent les unes sur les 
autres, et le composé définitif que l'on obtient dé- 
tone avec violence par la chaleur ou par un choc 
léger. Mais en quoi consiste-t-il? quels éléments des 
corps employés à le former y sont-ils restés? com- 
ment et dans quelles proportions s y sont-ils com- 
binés? 

Le docteur Liebig, jeune chimiste allemand , s'est 
occupé de ce problème. En mettant de la potasse 
dans la dissolution de mercure fulminant il a pré- 
cipité de Voxyde de mercure , et obtenu , par Téva- 
poration , un sel cristallisable et fulminant dans un 
moindre degré qVie le premier : toutes les bases al- 
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câlines en ont agi de même. Ainsi la propriété de 
fulminer appartient4ion pas au mercure , mais à une 
combinaison qui peut s'unir avec diverses bases , 
en les neutralisant-plus ou moiiis complètement, 
comme feroit un acide. 

Il en est de mèmepour largent fulminant ;oupeut 
en précipiter une grande partie de l'argent en y sub- 
stituant un alcali ou un autre oxyde métallique. 

M. Liebig , après.avoir employé comme base Feau 
de cbaux et lavoir reprise par lacide nitrique , est 
parvenu à isoler, à peu de chose près, le principe 
qu'il soupçonnoit , et Fa vu se précipiter sous forme 
de poudre blanche soluble dans Feau bouillante , 
rougissant la teinture de tournesol; en un mot de 
nature manifestement acide , mais se distinguant 
par la propriété de détoner, dont il jouit au plus 
haut degré. 

M. Liebig a tenté l'analyse de cet acide , et a pensé 
payer cher son zèle pour la science ; car les détona- 
tions ont lieu même dans l'eau , et au moindre choc. 
Il a réussi enfin , en le mêlant de beaucoup de ma-' 
gnésie , à le décomposer sans accident. Les produits 
sont un reste du métal par Tintermède duquel on 
lavoit formé, du gaz acide carbonique, de l'am- 
môniaque et de l'eau. Cest la composition la plus 
complexe que la chimie ait encore créée , puisqu'elle 
ofFre une substance métallique et les éléments or- 
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dinaires des matières animales, savoir : de Foxy g^ène, 
de rhydrogène , et de lazote. Mais il restoit à savoir 
comment ces éléments y sont combinés entre eux ; 
si Fammoniaque et Feau y sont toutes formées; si le 
métal y est à Fétat d'oxyde", et de quel oxyde , etc. 

De nouvelles expériences faites cette année par 
'Fauteur et par M. Gay-Lussac nous ont appris 
que cet acide, qu'on avoit d'abord nommé fulmi- 
nique , lorsqu'on le débarrassé du reste de métal 
qu'il contient, est de Facide cyaiuque, c'est-à-dire 
une combinaison de l'oxygène avec cette combi- 
naison d azote et de carbone qui a été nommée cya- 
nogène. 

M. Dœbereimèr, professeur à Jéna, est Fauteur 
d\inë observation bien curieuse sur la propriété 
dont jouit le platine précipité de sa solution nitro- 
muriatique (ce qui lui donne une forme et une 
consistance spongieuse) f sur la propriété qu'il a, 
dis#ns-nous , lorsqu'on fait passer sur lui un mé- 
lange d'oxygène et d'hydrogène , d'opérer la com- 
binaison de ces deux gaz et de produire une cha- 
leur qui le porte lui-même au rouge. MM. Thénard 
et Dulong ont répété et vérifié ces expériences. Ils 
ont reconnu de plus que le palladium et le rhodium 
jouirent de cette propriété comme le platine à la 
température ordinaire ; que l'iridium s'échauffe for- 
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temeot à cette, même température; que Tosmium 
rougit, mais seulement quand on la un peu échauffé 
d avance; enfin que pour donner au nickel et au 
cobalt la propriété de produire la combinaison il 
faut les chauffer à 3oo degrés ; ils ont de même re-» 
connu que, dans cet état, le platine, à la tempé- 
rature ordinaire, décompose le protoxyde d azote. 

M. Gbevreul , qui par sa découverte des acides 
qui se produisent lors de la saponification a fait 
faire de si grands pas à la théorie de cette opération 
et ouvert un nouveau champ à letude des substan- 
ces organiques , a continué ses recherches et déter- 
miné les caractères de plusieurs de ces acides, qui 
varient selon les diverses graisses avec lesquelles la 
saponification se fait, et qu( sont les principes des 
odeurs des savon# formés avec ces graisses et d^une 
partie de ces graisses elles-mêmes. Le beurre en 
fournit deux , le butirique et le caprique ; la graisse 
de dauphin un , le pkocéniqtie; et la graisse de mou- 
ton un autre , le liircique. Ils sont tous incolores , 
plus légers que leau , mais de moins d'un dixième , 
diversement odorants , et donnent une saveur brû- 
lante. Le caprique se solidifie à 1 5 degrés au-dessus 
de o ; les autres sont encore liquides à 9. Us varient 
davantage par leurs capacités de saturation et les 
propriétés de leurs sels. 

BUFFON. COMPLBM. T. II. l5 
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[je aombre des alcalis ou bases salifiables orga- 
niques et composées de plusieurs principes com- 
bustibles ou gazeux augmente rapidement, sur-tout 
depuis les recherches de MM. Pelletier et Caventou ; 
et les propriétés remarquables dont ces substances 
sont douées rendoient intéressant de connoitre les 
compositions distinctives de chacune d'elles. 

MM. Pelletier et Dumas leur ont appliqué la mé- 
thode d analyse imaginée par M. Gay-Lussac , qui 
consiste a en brûler une quantité déterminée avec 
une quantité, également déterminée, d'oxyde de 
cuivre , et à recueillir les produits. Par les propor- 
tions de leurs éléments ces substances ressemblent 
beaucoup aux résines ; elles ont un peu d azote de 
plus ; on doute même q u'il y en ait dans la morphine ; 
la cafejne seule en eonftient jusqu'à un cinquièn^e^ 
et plus , de son poids. La plupart ont une capacité 
de saturation ( une alcalinité) à-peu-près proporr 
tionnelle à leur quantité d azote ; mais la mor- 
phine en a plus que n'ifidiqueroit lexcessiyement 
petite quantité de ce principe qu elle parott con- 
tenir. 

Ces expériences, faites avec toutes les précautions 
qui pouvoient en rendre les résultfits rigoureux et 
précis, couduisent à des vues importantes , et qui 
intéressent toute la chimie organique non moins 
que la matière médicale. 
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Dne espèce particulière et très rare de calcul de 
la vessie , découverte par M. WoUaston , et nommée 
par lui oxyde urique, s'est retrouvée pour la première 
fois en France, dans le calcul d'un chien. M. Las- 
saif^ne , préparateur de chimie à lÉcole vétérinaire , 
en a donné la description et les propriétés caractér 
ristiques. Il Ta trouvée composée de 36 parties de 
carbone, 34 d'azote, 17 d'oxygène, et 12 d'hydro- 



Le dahlia, grande et heiie plante dont nos par- 
terres ont été récemment enrichis , a des raciqes 
tubéreuses comme le topinambour y qui est de la 
même famille qu elle. M. Payen. a cherché si ces 
bulbes ne contiendroient pas aussi un principe ali*- 
mentaire de bonne qualité , et pour cet effet il en a 
feit l'analyse. Il en a retiré un sucre incristaliisable ; 
un arôme ressemblant à celui de la vanille; une 
huile volatile ; une huile fixe; plusieurs sels à base 
de chaux ; et une substance nouvelle qu'il a nommée 
dahHne, et dont les bulbes de dahlia contiennent 
un dixième de leur poids : elle a de l'analogie avec 
l'amidon et la gélatine , n^ais elle en diffère sur-^tout 
par la propriété de se précipiter eu masse grenue, 
.lorsque l'eau qui la tient en dissolutlbn est évaporée 
jusqu'à formel* une pellicule. Sa pesimteur spéci^ 
fique est de 1 3 56 ; l'acide sulfurique la convertit en 

i5. 
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succe incristallisabie, plus sapide que celui qui pro- 
vient de 1 amidon. 

ANNÉE 1824. 

A la suite de la gelée qui fit. périr tant d oliviers 
dans rhiver de 1 82 1 à 1 822 , le ministère de l'inté- 
rieur, désirant connoitre si le climat de la France 
ou de quelques unes de ses parties avoit subi des 
changements, et les causes auxquelles ils pou voient 
être dus, demanda aux préfets des mémoires sur 
l'étendue des défrichements qui ont eu lieu dans 
les forêts depuis 1819, et sur Tinfluence que l'opi- 
nion de leurs départements attribue au déboise-^ 
ment des montagnes relativement à la température, 
à la diminution des eaux, à la force et à la fréquence 
des vents. 

On a obtenu successivement des réponses de 
cinquante-six de ces magistrats; et, comme on pou- 
voit s'y attendre, les questions y sont traitées sous 
des points de vue fort divers, et les résultats n'en 
sont pas toujours bien concluants. Cependant il 
paroit certain, par des documents écrits, par le 
souvenir des vieillards , que dans des lieux où l'on 
cul ti voit autrefois l'ofivier, la vigne, le châtaignier, 
et d'autres végétaux sensibles à la gelée, cette cul- 
ture ne s'est pas maintenue ou est même devenue 
impossible. 
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Des défrichements n ont pas été aussi généraux 
qu^on s'est plu à le répandre. Dans trente-quatre 
départements qui possédoient ensemble 3,439,943 
hectares de bois , il n en a été arraché que 204,092 ; 
mais ce n est pas d après Tétendue seule, mais paV 
la nature des bois supprimés que les effets de ces 
défrichements doivent être jugés: les forêts d arbres 
résineux, les plus importantes comme abris, ont 
diminué plus généralement ; les futaies de chênes, 
de hêtres, de nos montagnes de second ordre, ont 
presque toutes été transformées en taillis , et il feu-* 
droit des lois sévères et exécutées pendant un siècle 
pour que les grands arbres propres aux construc- 
tions civiles et navales redevinssent aussi abondants 
qu ils Fétoient en 1789. 

Ce n est au reste que dans quatorze départements 
que Ion a pensé que le déboisement des montagnes 
a causé le refroidissement de lair ou du sol; lopi-- 
nion contraire a été exprimée danstrenteneuf. On 
a reconnu dans trente* deux que les hivers sont 
moins froids et plus longs, et les étés plus courts et 
moins chauds qu'il y a soixante ans ; dans vingt-un 
autres on ne regarde pas ce fait comme constant. 
Dans vingt-sept départements on est persuadé que 
les vents sont dévenus plus violents, et dans vingts 
six on soutient le contraire. 

La dénudation des montagnes n'est mise en doute 
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dans aucune des réponses, et il y a aubri beaucoup 
d accord sur ses conséquences actuelles et futures. 
L*une des plus généralement reconnues est la dimi- 
nution des sources, parceque Teau des pluies,* au 
lieu de s'infiltrer dans le sol avec lenteur, s écoule 
rapidement^ et entraîne les terres (}ue les bois et 
les herbes ne retiennent plus; toutefois, sur ce 
point même, il s'en faut beaucoup que les rapport 
soient unanimes. Il ùV a que vingt-huit départe^ 
ments où Ton affirme la diminution des eaux per^ 
manentes, et que vingt*cinq où 1 on ait reconnu que 
lés inondations sont plus fréquentes qu'en 1 789. 

Nous ne parlerons pas des autres articles de mé- 
técn'ologie, tels que la neige, la grêle, etc., sur les- 
quels les réponses ont été encore plus vagued et plus 
contradictoires. IjCs données fournies par ce pre- 
mier travail ne peuvent 6tre considérées que comme 
un essai encore assez impar£ût; et pour arriver à 
quelque chose de plus positif, il seroit nécessaire 
de poser dés questions plus précises et de tracer 
avec plus de rigueur la méthode à suivre pour les 
résoudre. 

Néanmoins les mémoires fournis à l'Académie 
contiennent des renseignements précieux sur kii 
statistique de plusieurs parties de la France, et 
sous ce rapport au moins leur utilité ne peut être 
méconnue. 
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M. Moreau de Jonnès , qm a soin d*entretenir 
rAcadémie de tous les phénomènes remarquables 
qui se manifestent aux Antilles, lui a feit part de 
deux tremblements de terre. arrivés dans ces iles, 
et qui ont été assez forts pour exciter lefiroi parmi 
la population. 

Le premier a eu lieu le 1 1 novembre , à cinq 
heures quaranteK^itiq minutes du ms^tin. 

IjC deuxième s est fait sentir à la Martinique le 
|3 décembre suivant , à une heure du matin. 

Chacun de ces tremblements a consisté en deux 
secousses ; celles du prednier ont été les plus fortes 
ei les plus prolongées. 

Il n'est personne un peu au fait des travaux des 
chimistes qui ne conaoisse les grandes discussions 
auxquelles ils se sont livrés dans ces derniers temps 
sur les causes et le mode précis des combinaisons , 
et particulièrement sur la question de savoir si elles 
se font en toutes proportions et pour ainsi dire en 
toutes nuaiices, ou si elles h ont lieu que datns cei^ 
laines pl*oportions fixes qui puissent s exprimer par 
djôs nombres entiers et assez petits. 

Celte dernière opinion semble prévaloir aujour- 
d'hui , malgfé la longue opposition que lui a mon* 
trée ce grand chimiste feu M. BerthoUet ; cependant 
Fopinion contraire a encore des défenseurs, et 
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M. LoDgchamp a essayé de lappuyer par de nou- 
veaux arguments. 

Il les cherche dans lanalyse de Tacide phospho- 
riqueet deses sels, gemmes de substances qui ofltent 
de grandes difficultés, puisque deux chimistes aussi 
célèbres que MM. Davy et Berzélius sont arrivés à 
leur sujet à des résultats très différents. 

Il a d abord acidifié le phosphore par Facide ni- 
trique , et saturé lacide phosphorique par la chaux 
caustique. L'augmentation de poids de cette der- 
nière substance lui faitconnottre laquantitéd acide 
phosphorique correspondante au phosphore em- 
ployé, et par conséquent la quantité d oxygène qui 
entre dans l'acide phosphorique ; mais ce procédé 
donne des résultats fort discordants. Les écarts sont 
moins considérables quand on emploie Ibxyde de 
cuivre au lieu de la chaux. 

Quant aux phosphates, l'auteur commence par 
déterminer la quantité d'acide que contient le phos- 
phate d'ammoniaque cristallisé en le calcinant avec 
un excès de carbonate de chaux ; calculant ensuite 
les proportions des phosphates qui se forment 
quand on calcine avec celui d'ammoniaque les dif- 
férents sels à b9se de baryte , de soude , ou de chaux , 
il en déduit la quantité d'acide phosphorique que 
prennent les divers alcalis, et il arrive pour chaque 
base à des proportions très viiriables et peu d'accord 
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avec la théorie des combinaisons fixeft et à propor- 
tions simples. La même conclusion se déduit selon 
lui des opérations dans lesquelles on décompose 
les sels solubles de chaux et de baryte par le phos-^ 
phate de soude cristalUsé; mais les commissaires 
de TAcadémie ont fait observer que dans ces sels 
liquéfiés par la chaleur il manque la circonstante 
la plus essentielle pour produire des proportions 
fixes, la, cristaUisation : le terme où s arrête la dé^ . 
çpmposition varieroit probablement encore avec la 
température. 

Nous avons parlé dans le temps des belles décour 
vertes de Tiode et du cyanogène, deux substances 
dont lune est jusqu'à présent indécomposable, et 
se distingue éminemment par la couleur violette 
de sa vapeur, et dont lautre, formée d'une combi-» 
naison de carbone et d azote, donne, en s'unissant 
à rhydrogène, le principe colorant du bleu de 
Prusse. Ces substances peuvent s'unir quand on 
les présente lune à l'autre à l'état de gaz naissant, 
ce qui arrive quand on chau£Fe un mélange de deux 
parties de cyanure de mercure et d'une partie 
d'iode; il se produit alors du prot-iodure de mer-^ 
cure et du cyanure d'iode. Cette dernière combi- 
naison, qui est très volatile, s'élève sous la forme 
d'une fumée épaisse^ et se condense eu aiguilles 
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extrêmement lég^ères. Elle a une odeur très pi* 
qualité, une saveur des plus caustiques, mais ne 
participe en rien des caractères des acides ni des 
alcalis. Elle se dissout dans Teau et dans Falcohol , 
mais n éprouve aucune action du chlore ni de Yjà- 
cide sulfureux quaitd ils sont à Tétat sec : au con-^ 
traire Facide sulfureux liquide et les alcalis Fatta-^ 
quent, et il en résulte divers composés. 

M. SeruUas j qui a le premier produit et étudié 
cette combinaison remarquable, n'a pu encore eu 
déterminer les proportions que d'une tnâtlière $p^ 
proximative; il y trouve 82,8 sur 102 d'iode, et 
1 7,2 de cyanogène. 

Les accusations d empoisonnement dont les trî^ 
bunaux ont retenti Tannée dernière ont tourné lés 
efforts de plusieurs chimistes vcr^ la récherche des 
marques auxquelles on peut t*econnoitre dans les 
iiitestins la présence de quelques uns des poisdnS 
nouvellement découverts. Si malheureusement leé 
progrès des sciences fournirent quelquefois au 
crime des instrumenta nouveaux^ ils donnent en 
général aussi les moyens d en prévenir les effets, ou 
du moins ceux d'en apprécier les causes et d'assurfe^ 
la punition des auteur^. 

O'efet avec lintetition de i^emplir cette espèce de 
devoir imposé en quelque sorte aux chimistes par 
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leurs propres déoouTertes que M. Laœaîgnea cher- 
ché à saisir dans une masse alimentaire les moindres 
traces de mot*phine ou d acide hydrocyatiique. 

Pour la morphine, il traite les matières qui la 
contiennent par 1 alcofaol : après que lalcohol a 
dissous ce quHl peut dissoudre, il Tévapore^ct traite 
le résidu par l'eau pure; il laisse évaporer cette eau 
spontanément, et si elle recèle de Tacétate de 
morphine cette substance délétère se cristallise en 
prtsmesdivergents, que Ton reconnoitàleur saveur 
amère, à lehr décomposition par l'ammoniaque^ 
au dégagement d'acide acétique qu y produit Facide 
solfurique, enfin a la.couleur rouge orangée qu y 
fait naître le contact de 1 acide nitrique. 

Quand c'est dans un corps «olide que Pon soupr. 
çènne la présence du poison , il faht le faire bouillir 
dans 1 eau et opérer sur la décoction Comme il vient 
d'être ditv 

Si là matière étoît alcaline, il faudroit ajouter à 
l'eau et à lalcohol une petite quantité d'acide acér 
tique pour rétaUir l'acétate de morphiùe qui auroit 
pu être décomposée. 

M. Lassaigne a retrouvé par ce procédé cette 
substance vénéneuse dans les vomisàemdnts^ dans. 
1 estomac, et dans les intestins d'animaux mortsi 
après en avoir pris seulemèiit 1 2 et 18 grains. Les 
matières vomies en contiennent même des quan« 
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tités considérables, mais il ne paroU point qui! en 
passe dans le sang , et même on n*en a plus retrouvé 
de traces dans celui des chiens et des chevaux, dans 
les veines desquels on en avoit injecté, et qui 
avoient sun'écu à lopération ; en sorte que dans 
les cas où Tanimal résiste à laction du poison la 
morphine se décompose ou est expulsée de quelque 
manière. 

Pour mettre encore plus de précision dans ses 
procédés, etcraignantquequelquematière animale 
dont on n*auroit pu entièrement débarrasser la 
morphine ne contribuât à la couleur orangée qu y 
produit lacide nitrique, il est parvenu à supprimer 
cette cause dlncertitude en versant dans la solution 
aqueuse de Textrait alcoholique de sous-acétate de 
plomb, qui précipite les matières animales, mais 
non lacétate de morphine. 

M. Dublanc, pharmacien à Paris, a trouve un 
procédé très utile pour reconnottre les plus (bibles 
traces de morphine quand c'est dans de leau pure 
que cet alcali ou quelqu'un de ses sels est en disso-- 
lution, mais qui n a pas le mèmeavantage lorsqu elle 
est mêlée à des matières animales comme elle Test 
toujours dans les intestins. Ce moyen est fondé sur 
l'indissolubilité de la combinaison que la morphine 
forme avec le tannin. Une dissolution d'acétate de 
morphine, qui en contient seulement un quinze- 
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millième, est sensiblement troublée par Imfusion 
alcoholique de noix de galle saturée à froid* L'au- 
teur croyoit pouvoir distinguer les tannâtes de 
morphine de ceux des matières animales, parceque 
les premiers seroient plus solubles dans ralcohol ; 
mais à l'expérience cette propriété ne s'est pas trou- 
vée leur être aussi exclusivement propre qu'il le 
croyoit, en sorte que son moyen pourroit conduire 
à des erreurs funestes pour des accusés innocents. 

L'acide hydro-cyanique ou prussique, délétère 
à si petite dose, et que des scélérats savoient em- 
ployer bien longtemps avant que les chimistes en 
eussent constaté la nature, étoit plus difficile à. re- 
connoitre que la morphine. Cependant M. Las- 
agne est parvenu aussi à en saisir de bien fbibles 
traces. • 

Cet acide a la propriété, lorsqu'on verse du per- 
sùlfete de fer dans sa dissolution saturée de potasse, 
de produire une belle couleur bleue, qui, lorsque 
la proportion de Facide hydrocyanique est très 
foible, ne se montre qu'après quelques heures ; ce 
qui donneroit déjà la possibilité de ie découvrir 
dans un liquide où il n y en auroit qu'un dix-mil- 
lième : mais une autre de ses propriétés permet 
d'arriver encore à une précision double, et d'en 
saisir jusqu'à un vingt-millième. C'est celle que kii 
a découverte M. Vauquelin de former avec le deu- 
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toxyde de cuivre hydraté un composé jaunâtre qui 
devient blanc par Fadditionde l'eau chaude, et qui 
eat par£iitement insoluble dans ce liquide. 

Pour appliquer cette propriété à la solution du 
problème, on alcalise légèrement par la potasse le 
liquide qu on éprouve ; on y verse quelques gouttes 
de sulfate de cuivre, et ensuite assez d'acide hydro* 
chlorique ( muriatique ) pour redissoudre lexcès 
d'oxyde de cuivre précipité par 1 alcali. Si le liquide 
contient de 1 acide hydrocyanique, il prend un as- 
pect laiteux qui disparoit souvent au bout de quel- 
ques heures. 

Ainsi les signes de poison que donne le sulfete 
de fer disparoissent avec le temps, et le temps dé- 
veloppe ceux que fournit le sulfate de cuivre; en 
conséquence il sera toujours avantageux d'employer 
comparativement les deux méthodes. 

M. I^assaigne , par leur moyen , a retrouvé l'aeide 
dans les intestins d animaux qui en étoient morts 
depuis dix- huit et même quarante- huit heures; 
mais les autres organes , le cerveau , la moelle épir 
nîère, le cœur, malgré Vodeur qu'ils répandoi^it , 
n'en ofFroient au<{une trace. 

On sait en ^et que les corps empoisonnés par 
Faoide hydrocyanique, sur-tout leur cerveau et leur 
moelle épinière, répandent une odeur d amandes 
amères, et que cette odeur peut mettre sur la voie 
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de ce genre d empoisonnement. Mais ce premier 
indice ne suffit point, car M» Itard a observé que 
dan$ certaines maladies inflammatoires il se déve- 
loppe-une odeur semblable. 

Il s agira d examiner si, dans ces circonstances, 
c est de Facide bydrocyanique qui se produit par 
V^ffet même de la maladie; alors les moyens den 
reconnottre la présence, loin de servir la justice, 
s^eppurroientque l'égarer en lui signalant le crime 
Iprsque la nature seule auroit agi. 

Quand on traite par Facide nitrique ou par Tal- 
cobol les substances organiques où il entre de Ta- 
pote, ou même quand on les laisse daas la terre 
h.Mmide ou sous leau, on en obtient une matière 
g^assç, et c'fisi uoe question assez importante de 
savoir si cette matière y préexistoit, ou si elle est 
produite par les opérations auxquelles en les sou^ 
Wet. 

M. Cbei^reul, que son grand travail si|r les ms^ 
tières grasses, en général, conduisoit naturellement 
à désirer une solution de cette question, a fait de 
nombrevtses expériences dans Fespoir de se la pro- 
ç^rp.^, E^q sioiumettant des parties égales de ten4oBs 
d'ui^ aniinalà Faction de Falcohol, àcelle de Facide 
]aitnqHe, ou à celle deFapide hydrochloDique, il en a 
qlpitejiu, d^ quantités égales d'une graisse semblable 
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à celle de ranimai auquel les tendons avoient ap- 
partenu ; en les exposant sous Teau pendant un an 
on en retire deladipocire fbrméed'aclde margarique 
et oléique, en quantité correspondante à la propor- 
tion de graisse que fournissent lalcohol et les acides ; 
enfin en les dissolvant par la potasse , la liqueur dé- 
pose des submargarates de potasse, comme si Ton 
y avoit dissous de la graisse. 

Le tissu jaune élastique qui forme certains li- 
gaments a ofFert les mêmes phénomènes, si ce 
nest que la proportion de la graisse y est plus 
abondante. , 

La fibrine du sang donne aussi une matière 
grasse, mais d'une autre nature, formant avec de 
Feau une sorte d'émulsion, et, ce qui est très re- 
marquable, présentant les mêmes caractères, les 
mêmes propriétés que celle qu'on extrait du cer- 
veau et des nerfs» 

De ces expériences M. Ghevreul conclut que les 
matières grasses font partie constituante des sub- 
stances d'où on les extrait. 

Les enfants nouveau-nés sont sujets à une mala-^ 
die presque toujours fatale à ceux qu elle atteii^t, et 
qui consiste en une induration et une coloration 
en jaune de la peau. Lorsqu on incise la peau des 
enfants morts de cette maladie, il s^en écoule un 
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liquide que M. Chevreul a trouvé formé d*albu- 
mine, d'un principe colorant orangé, et d'un autre 
principe colorant vert; et examinant ie sérum de 
leur sang, il y a reconnu une composition chimi- 
que semblable. L'un et lautre de ces liquides , aban- 
donné à lui-même, se prend en partie en une gelée 
membraneuse, et les principes colorants demeu-* 
rent dans les portions qui restent liquides. C'est 
à cette disposition du sérun^^du sang à se coaguler 
que M. Chevreul attribue la cause directe de la ma- 
ladie. 

M. Payen , qui avoit présenté Tannée dernièrç à 
TAcadémie une analyse des racines de dahlia, s est 
occupé plus récemment de celle du topinambour. 
Il y a trouvé une huile analogue à celle de larti- 
chaut, et qui contribue à la ressemblanèè de la sa- 
veur de ces deux végétaux ; elle ressemble encore 
plus à celle de lorge, et se compose de deux prin- 
cipes gras, dont l'un forme un savon soluble avec 
la potasse, et Tautre un savon presque insoluble. 
Ces tubercules contiennent de plus une huile vola- 
tile ; le principe nommé dahline , qui se dissout dans 
Teau bouillante et se précipite par le refroidissement 
en une matière -grenue qui forme avec les a('idcs 
sulfuriqueet phosphorique un sirop très sucré; la 
f angine, sorte de substance ligneuse signalée dans 

BUFFON. GOMPLBM. T. II. l6 
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les cbampig[nons par M. Bi aconnot ; une matière 
gélatineuse; un aiicre cristallisable , mais qui fer- 
meMe aisément et Ibunit de leau-de-vie analogue 
à celle dô'i^rain; imfin4^cidegallique, au(|uel pro- 
hablçiuentie4t)pinambpur doit, comme 1 artichaut, 
la prppipfété de bleuir à lair qu«nd il est cuit. 

,Sel<Hi M. Payen, la/ quantité de matière aucr^ 
feroit le cinquièoie du tubetoide, bien que la saveur 
en soit moins douce qoe celle 4e la betterave ou de 
la canne. Si cette assertion se vér^e^le topinambour 
seroit le végétai qui donneroit le phis deaO-de-vie, 
propriété de nature à attirer lattention des cultiva- 
teqrs, d autant que sa tige a aussi liavantaffade don- 
ner beaucoup de potassç, et que %& feuille nowrit 
bien les moutçns. 

On eitt|rfûie avec avantage le charbon pour dé- 
colorer les sfixips et autres solutions que Ton veut 
rendre pWs limpides; et les substances charbon- 
neuses minérales, telles que les empelites, les schis- 
tes bitumineux , jouissent de ce pouvoir dans la 
proportion du charbon quelles contiennent: mais 
M. Payen, ayant essayé à cet égard certains cb^«* 
bons fossiles mêlés de pyrites, trouvés dans la plfine 
de Greneîle , sa perçut que les sb^ps en étoient bru- 
nis au lieu d en être décolorés^; ee ne fut qu après 
avoir été traités par un grand excès diacide hydiXH 
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cblorique et par leau bouillante que le résidu cal- 
ciné reprît ses propriétés naturelles. M. Payen 
cherche la cause de cette différence dans le proto- 
sulfure formé par la calcination de la pyrite, et que 
Ton enlève par Tacide hydrochlorique. 

Ou a beauisoup parlé pendant quelque temps de 
certains grès trouvés dans la foret àe Fon tainebleau, 
et qui offroicnt une ressemblance extérieure, mais 
assez grossière, avec un corps humain et une tète 
de cheval encore revêtus de leur chair et non ré-* 
duits en squdette, comme le sont toujours» les restes 
fossiles ou pétrifiés d'animaux ; et 1 on avoit an- 
noncé que. Vanalyse chimique confirmoit la sup« 
position que c étoient en effet des corps qui avoient 
eu vie. 

MM. Vauquelin et Thénard se sont donné la 
peine de répéter cette analyse sur des fragments 
paris de divers points de ces pierres figurées ; ils 
nont trouvé tle phosphate de chaux que dans le 
fragment pris à la partieque l'on considéroit comme 
une main, et sa proportion netoit que d'un ou 
deux centièmes; le reste de la masse n'étoit formé 
que de grès, mais donuoit à la distillation quel* 
que peîi de produits «foides etararponiacaux, qui 
ne paroissent venir que des matières dont la sur- 
face étoit enduite. Les parties du rocher qui en^- 

16. 
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touroient ces concrétions donnoient les mêmes 
produits. Quelques personnes ont conjecturé que 
cette {x>rtion minime de phosphate de chaux trou- 
vée dans un seul point pouvoit venir de ce que 
des abeilles maçonnes avoienL fait leur "nid dans 
cette partie. 

Une des applications les plus utiles que Ton ait 
faites dans ces derniers temps des connoissances 
chimiques à Féconomie publique et domestique 
est bien celle de 1 éclairage par le gaz hydrogène , 
retiré de la distillation de la houille ou de Fhuile ; 
mais quelques explosions arrivées dans des endroits 
fermés où il s^ctoit introduit de ce gaz, et où il s*é- 
toit mêlé à lair atmosphérique dans la proportion 
nécessaire à la détonation, avoient inspiré des 
craintes contre lesquelles il convenoit de rassurer 
le public 9 et qju'il importoit sur-tout d empêcher de 
se réaliser. L'Académie a été chargée de s'occuper 
dun objet aussi intéressant, et c'est diaprés le rap- 
port qu elle a soumis au gouvernement qu a été 
rendue lordonnauce royale qui fixe les précau- 
tions à suivre dans la disposition des ateliers où 
Ton produit le gaz et où on le débarrasse des prin- 
cipes qui nuiroient à son emploi, des réservoirs 
où on Temmagasine, et des tuyaux par lesquels 
on le conduit aux différents points où il doit être 
consommé. 
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On est parti dans ce travail du fait que le gaz 
hydrogène seul peut bien brûler comme toute autre 
substance combustible, mais non pas détoner; et 
que, pour qu'il puisse s'y faire une explosion, il est 
nécessaire qu'il soit mêlé d'air atmosphérique dans 
une proportion au moins quadruple de la sienne, 
mais qui ne soit pas plus que dodécuple. 

Il est physiquement impossible, à moins que 
tous les employés d une usine ne conspirent pour 
un pareil forfait, que cette proportion se réalise 
dans le réservoir, et ce n'est que dans le lieu où 
abou tissent les conduits et où s ouvrent les robinets 
. qu'elle pourroit avoir lieu ; mais dans ces endroits 
même il faudroit qu'il n'y eût aucune ouverture, 
aucun courant d'air pour qu'il pût s'y accumuler 
une quantité de ce mélange détonant , suffisante 
pour produire des effets considérables. 

Nous n^trerons pas dans le détail des précau- 
tions prescrites relativement aux autres parties 
de l'opération , attendu qu'elles sont suffisamment 
connues du public par l'ordonnance qui les con- 
cerne. ' -^ ' 

11 se forme sur l'eau minérale de Vichy une ma-^ 
tière verte dont M. Vauquelin a chei-ché à recon- 
nottre la nature. Étendue sur le papier, elle devient 
bleue à l'air : l'alcali caustique fait dîsparoitre sa 
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couleur ; mais lacide nitrique a£bibli la restitue , et 
après quelque temps la change en rose. Il précipite 
de sa dissolution alcaline des flocons verts > quun 
léger excès d acide rend bleus y et qui se ooraporlent 
à -peu -près, comme laluminei Le chlore et lacide 
nitrique concentré changeât le vert en jaune. Il se 
produit danà fette matière de ladde acétique et des 
acétates de soude et de potasse. Tous ses élémehts 
sont si compliqués et leur nature est teUemeàt fii-* 
gace que ce seroit une vaine tentative que de vou- 
loir en imiter la combinaison ; aussi M. Yauquelin 
est41 bien éloigné d accorder ce que quelques chi- 
mistes. prétendent ^ quelart de fabriquer les eaux . 
minérales est devenu un émule parfait die la na- 
ture.. 

ANNlfE 1825. 

M. Moreau de Jonnès a lu une n<i|^<>e, sur les 
derniers tnemblemenlsde terre qui ont eu lieu aux 
Antilles. ... 

ïje 3 ocWbre ï 8:24 il y ^1^ ^ ^tt utt ^ 1* Martinique, 
à une heure du matin, de deux secousses assez fortes 
pour éveiller les habitants des villes de Saint-Pierre 
et dn Fort-Royal. 

Le 3o noveniibre 18^24^ à trois heui^es trente 
minutes après midi, après plusieurs jours d'une 
chaleur extraordinaire qui cessa subi temf eut ^ il y 
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eut une Mcousse^ Inès violente accompagnée dun 
bruit très grand. Deè pluies diluviales commen- 
cèreot immédiatement, quoiqu on fîût dans la spison 
sèche ; et il y eut up raz de marée très fort. "^ 

Le i3janvier 182 5, à une heure trente minutes 
du matin , deux Secousses se firent sentir à Saint- 
Pierre; la température étôit demeurée très élevée 
jusqu'au moment de ce ph^oott^ne. 

lie 2 6 août louragan qu i a dévastéla Gu adeloupe, 
et dont on ne cpnnoit que trop les affreux détails, 
9e*fit sentir à la Martinique, mais sans y causer de 
grands ravages. Le vent souffla fortement dès six 
heures du matin ; une^uie prodigieuse qui tomba 
jusqua deux heures âp^ès midi sembla diminuer 
sa vy^lence. Il y eut de grands débordements de 
toutes les rivières. 

Les beaux résultats obteaus par M. Cbevreuide 
ses recherches sur les corps gras ont excité les chi- 
mistes à examiner ces corps sous d'autres rapports 
et par d'autres moyens. 

M. Dupuy et MM. de Bussy et IjC Canu y ont 
appliqué Faction delà chaleur. On avoit cru ju»ju a 
présent que la distiUartion les transfbrmoit en eau , 
en acide carbonique, en âcide acétique ou séha- 
cique, en cbarbon, et en huile altérée et très odo- 
rante; mais M. Dupuya obtenu par la <iistiJlation 
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lente des huiles de pavot et de Un un produit solide 
q ui ne rentroit dans aucun de ceux que nous venons 
de nommer; et MM. de Bussy et Le Canu, ayant 
poussé lexamen plus loin, on( constaté qu outre 
ces produits on en obtient plusieurs autres, et sur- 
tout ces acides que M. Ghevreul & nommés marga^ 
riqueet oléique. En opérant sur le suif on retire plus 
des trois dixièmes de son poids d acide margarique, 
et les auteurs ont cru cette observation susceptible 
d'applications assez utiles pour se lapproprier par 
un brevet d'invention. Ils pensent qu'il se passe 
quelque chose de semblable dans la distillation du 
succin, et que lacide saeckiique est produit par 
l'opération même. 

On savoit, par les expériences de Priestley et de 
quelques autres physiciens, que les charbons faits 
avec le même bois, maifi à divers degrés de tempé- 
rature, n'ont pas les mêmes propriétés physiques; 
que celui qui a été chauffé très fortement, par 
exemple, devient un bien meilleur conducteur de 
l'électricité que Celui qui a été fait à un feu doux. 

M. Gheuvreusse, professeur de chimie à l'École 
royale d'artillerie de Metz, a repris ce sujet, et Fa 
traité d'une manière beaucoup plus étendue. Non 
seulement il a refait avec beaucoup de précision les 
expériences relatives à la qualité conductrice de 
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1 électricité , mais il a reconnu et constaté des pro- 
priétés tontes semblables relativement au. calo-, 
rique: le charbon fortement chaufl^é«n est un bon 
conducteur ; ce n'est que le charbon fait à une basse 
température qui le conduit mal ; et 1 on se trompoit 
beaucoup lorsque, pour empêcher le refroidisse- 
ment dun appareil, on se contentoit de lenvelop- 
per de charbon sans distinguer de quelle manière 
ce charbon avoit été fait. 

Il sera aisé à 1 avenir d'éviter cette faute en es- 
sayant auparavant le charbon relativement à Télec- 
tricité, puisque la faculté delà conduire est conco- 
mitante à celle de conduire le calorique. 

I^ propriété'hyfjrométrique du charbon est en 
raison inverse. Moins il a été chauffé, plus il absorbe 
d eau ; et s'il a été préparé avec un bois tendre, s il 
est en morceaux et non en poudre, sa faculté ab- 
sorbante se renforce^^ore. T^a combustibilité du 
charbon, qui est sa qualité la plus importante pour 
les arts, ne peut manquer de dépendre aussi beau- 
coup du mode de carbonisation ; mais lauteur ré- 
serve ce sujet pour un autre mémoire, dans lequel 
il examinera égalemen^t Tinfluence de la tempéra- 
ture sur les propriétés chimiques du charbon. 

Il serja intéressant dé rechercher de quelle façon 
la' chaleor produit ces diversités, et si c'est par le 
plus ou moins de dissipation de l'hydrogène, par 



25o PHYSIQUE, CHIMIE, 

une réaction des sels contenus dans le cbbrbon, ou 
seulement par une autre disposition deft^ molécules 
ehak^bonneusiÊS. 

La production de Talcohol, ou ce que Ton nomme 
fermentation vineuse, s'établit dans un mélange de 
matière sucrée et d'eau par le. moyen d agents d une 
nature particulière, connus sous le nom de /eiiunes; 
mais on savoit aussi que le gluten pouvoit y exciter 
ce genre de mouvement, et M. Seguin a découvert 
la même propriété dans 1 aliiumiile. 

M. Gollin \im\t d'établir par des expériences sui^ 
vies que toutes les matières animalos peuvent 
produire le même effet; mais ellélT DVig!tesent que 
foiblemeht , au bout d'us^ temps assez long, et aube 
température de 26 degrés et plus, tandis qu« la 
levure de bière produit son effet presque instanta- 
némeiit et à la tempera tu^de 10 degrés, Cepeii-» 
dant, lorsque cette première fermentation estmme* 
née par une matière animale quelconque, il se 
forme un dépôt beaucoup plus actif, et qui a quel- 
quefois tous les caractèrtBS de la levure ordinaire. 
On «oupçonne même que Faction des matières 
animales pourroitbien n'être pas immédiate, mais 
provenir de ce qu'en se décôtiaposant elles auroic^nt 
produit de k levure. :* 

M. Coilin, ayant observé que fe pile galvanique 
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acbèière beaucoup la fermentation, icroit que c'eit 
à 1 aide de ^électricité que les matières aHîmales 
eâircent leur action. 

ANNÉE ^^26. 

M. M^xreaa de Jonnès a commuliiqué à TAcadé^*^ 
miffk notice |^es tremblements deleiV^qûi ont eu 
lieu aux AiH^lles en 1 8 2#. 

Le pfemier s>ést feit sentir à la Marfinfqude 
7 janvier^ à^ept heures du matin ; il sVst formé de 
deux séisouases consécutives ; la dernière a été très 
viotente. ,; '^ \ ^ 

LèseQOndà eu lieu le 2 mat , à minuit trente-binq 
minutes; le niouvement d'oscillation du sol a îété 
long et assez fort. 

Le dernier tremblement de terre est «n»vé le 
j 2 août, u ciaq heures du matin. On n a ressenti 
au Fort- Royal qu'une seule secousse très pro- 
longée, ^ . • 

Des vents de ndrd de la plus grande force. ont 
commencé à isouffler en janvier 1826 dans la mer 
des Antilles, et leur domination a duré plus de 
deux mois et demi. Ils ont tellement abaissé la tem- 
pérature que TArcbipel a éprouvé un Jiiver singu- 
lièrefÉeot fi^^id. 

ÎVous avons parlé lannee dernière des expé- 
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riences de MM. de Bussy et Le Gaou sur la distilla- 
tion des corps gras, qui leur ont lait connottre que 
lou obtient par ce moyen, comme par la saponifi- 
cation, les acides margarique et oléique. Cette an- 
née ils ont généralisé leurs observations, et sont 
arrivés à ce résultat remarquable que les corps gras 
susceptibles d'être cbangés en savon par les alcalis 
sont aussi ceux qui donnent des acides par la dis- 
tillation , et que ceux qui ne peuvent être saponifiés 
ne donnent point d acides par cette voie. 

Dans un travail particulier sur lliuile de ricin 
ils ont reconnu qu'elle donnç des acides, et même 
qu elle en donne de trois sortes , et en la saponifiant 
ils les ont retrouvés; mais les acides leur ont paru 
différer de ceux de tous les autres corps gras. Le 
premier, qu'ils nomment riciniquey est fusible à 
22'' au-dessus de la congélation de leau ; un autre, 
qu'ilsappellentJt^aro-ncimVjftie^se cristalliseen belles 
paillettes, et ne se fond qu'à i So"" ; le troisième, qu'ils 
appellent oléo-ricinique^ demeure au contraire li- 
quide à plusieurs degrés au-dessous du point de la 
congélation de l'eau. IjCS acîdes sont volatils, plus 
ou moins solubles dans lalcohol, et complètement 
insolubles dans leau. Ils forment avec diverses 
bases, sur-tout avec la magnésie et l'oxyde de plomb, 
des sels dont les caractères sont très distincts. L'buile 
de ricin, qui ne donne ni acide oléique ni acide 
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margarique , ne contieiit donc ni oléine ni stéarine, 
et elle est d une nature particulière. 

En effet 9 soit qu!on la distille ou qu on la conver- 
tisse en savon ,'^lle donne des résultats qui lui sont 
propres. Lorsqu'on l'a distillée par exemple après 
que les huiles volatiles et les acides ont passé dans 
le récipient , il reste dans la cornue un acide solide 
équivalant aux deux tiers de son poids, blanc jau- 
nâtre, boursouflé, semblable à de la mie de pain, 
qui brûle aisément sans se fondre , qui n'est soluble 
quedans les alcalis, et qui forme avec eux une sorte 
de savon. Les auteurs croient qu'on pourroit en 
tirer un vernis propre à être employé sur les tôles 
qui doivent subir une assez forte chaleur. 

On se souvient de la découverte de Fiode faite en 
1 8 1 3 dans le vartc par M. Courtois, et des propriétés 
remarquables que MM. Gay-Lussac et Humphry- 
Davy ont reconnues à cette substance. 

M. Balard, préparateur de la faculté des seiences 
de Montpellier, eil traitant par le chlore la lessivç 
des cendres de fucus et Feau-mère des salines, et 
en y ajoutant de la solution d'amidon, comme on 
le fait pour y reconnoître l'iode, s'aperçut qu'outre 
la matière bleue produite par l'union de l'iode et 
de la solution d'amidon il se montroit une matière 
d'une odeur vive et d'un jaune orangé d'autant plus 
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iiMtensequeJe liquide qu'ilâbsetvoit étoit plus con- 
centré. En vei^anlsur le n^élangè de Facidesùlfu- 
rique étendu d eau, enfin en recueillant endore les 
vapeurs qui se déga((itot, ses ^preptiëtés semblent 
annMioep uafirincipe particulier. On peut détenir 
si^rémeiit cette matière, soit*en distillant leau- 
mèie^après lactiondu cUlore et eorcondensant par 
le* froid les vapeurs rotilantes qu'elle fournit, imt 
par un procédé plus compliqué mais plus piH)ductif, 
en lenlevant à leau par l'éther^ àTéther par ia po« 
tasse, en mêlant cette potasse avec du peroxyde de 
manganèse. En masse elle paroit d un rouge foncé; 
sa liquidité se conserve jviep^'iS^ au-dessous du 
point de congélation ; elle est très volatile, et bout 
à 4?*^; son odeur ressemble beaucoup à celle du 
chlore ; sa densité est triple de celte de I eau ; dis- 
soluble dans leau, dans 1 akbhol,ilans Téther, elle 
détruit les couleurs comme le cl^lore , et se copiporte 
de même avec Thydrogène et avec loxygène, avec 
les 0x^4^ â)<^ll<)^* Combinée avec le gaz hyAogène 
pei*oarburé, elle produit un liquidé oléagineux 
d'une odeup.éthérée très suave. 

L'autetot lui a donné le nom de brome, tiré de 
^po<, piauvaise odeur. Il la soumise à des essais 
analogues à ceu(X que M.' Gay-Lussac a faits sur 
l'iode. 

M. Dumas a obtenu des composés dans lesquels 
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entre cette substance, et de nata0»assea semblable 
à ceux que Ton obtient d§p Kode, entre autres des 
brômites métalliques et des hyd robrômates alcalins. 
M. Sérullas, continuante suivre U laème marche, 
a obtenu de rbydrpcarbure de farôme et de l'éther 
bydrobrômkfûe.' * f 

^ M. Liebig a retiré -Cette même substance de Teau- 
mère de quelques sàUnjOS 4'AUeiuagae, et en a aussi 
fait lobjet de quelque^ expériences.* 

En i8i3, à Ijépoffue où M. Gros entreprit de 
décorer la caupole de Sainte^ Geneviève de la ma- 
gnifique composition dan^ laquelle il a dë|doyé un 
talent si admirable, MM. Thénard et Darcet furent 
consultés sur la métbp4e à suivre peur fixer la 
peinture à Thuile sur la pierre et pDéserver des 
chefs -d^œuvre dune prompte destruction : ils ju- 
gèrent que le moyen Je plus sûr étoit de feire péné- 
trer dans la pierre un corps gras liquéfié par la 
chaleur, qui en se refroidissant rempliroit tous les 
pores et ofFriroit au pinceau de l'artiste un fond de 
la même nature que les couleurs qu'il avoit à y ap- 
pliquer. Il composèrent cet enduit d'une pantie de 
cire jaune et de trois parties d'huile cuite avec un 
dixième de son poids de lithargc. On chauffa suc- 
cessivement et fortement toutes les parties de la 
coupole au moyen d'un grand réchaud de doreur, 
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et Ion y appliqua le mélange chauffé lui-même à la 
température de Feau bouillante. A mesure que la 
première couche s'imbiboit, elle étoit remplacée 
par une autre, jusqu'à ce que la pierre refusât d en 
absorber : les murs une fois bien impréjjnés, bien 
unis, et bien secs, furent recouverts de blanc de 
plomb délayé dans Fhuile, et c'est sur cette couché 
blanche que le grand peintre a exercé ses pinceaux. 
Onze années d ejMreuve ont prouvé que les vues de 
ces chimistes avoient été heureuses : leur enduit ne 
met pas seulement la peinture à labri de Thumidité, 
il prévient encore 1 etnbu , ou cette inégalité d éclat 
qui est occasionée par le plus ou moins d'absor- 
ption de rhuile, et il dispense ainsi le peintre de 
vernir son t^eau . On a préparé de même les quatre 
pendentifs delà coupole inférieure qui doivent être 
peints par M» Gérard. L enduit les a pénétrés à trois 
et quatre millimètres et demi^ 

Ce procédé peut être employé sur le plâtre comme 
sur la pierre, et il le préserve même, loi*squ'il est 
exposé au-dehors, de lactibn de Fair et de Thumi- 
dité. Un bas-relief en plâtre enduit à moitié de la 
composition de MM. Thénard et Darcet a été ex- 
posé pendant très long -temps sous des gouttières ; 
tout ce qui étoit enduit s est conservé, tandis que le 
reste a été rongé, dissous, et que les figures y sont 
devenues méconnoissables. 
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Om a parfaitement assaini par des enduits sem* 
bla}i|e;s ^ appartements au rez-de-chaussée que le 
s;il||iétre»voit rendus-inhabitables même en été ;. on 
y a en^ployé de la résine au lieu de cire^ ce. qui rend 
le .mélange beaucoup moins cher. 

En mêlant à lenduit des savom métalliques on 
peut donner au plâtre telle couleur que Ton veut. 
Il n est pas douteux que Ion potfrra^en servir pour 
des statues de plâu*e, et les rendre presque aussi 
inaltérables par les éléments que sî elles étoient de 
marbre on de biîonze. 

Une des industries les plus profitables qui aient 
été données à la France par les chimistes est celle 
d^extraire la soude du sel marin: toutes nos fabri- 
ques de savon, nos verreries, obligées autrefois 
dimporten pour beaucoup de millions de soude 
tirée de plantes marines qui croissent sur les côtes 
d'Espagne , . Tobtiennent maintenant de fabriques 
placées à côté délies et qui exploitent le produit 
. inépuisable de nos mers. 

A la vérité Timpôt dont est chargé le sel qui se 
consomme dans Fintérieur auroit anéanti cette inr 
dustrie dès sa nai^nce, puisque le sel lui-même 
ayant toute préparation auroit été plus cher.que la 
spude étrangère; aussi lé gouvernement Iivre-t41 
depuis long-temps en franchise aux fabricants i de 
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soude les sels qui leur sont nécessaires : on^eom- 
prend que des hommes peu délicats ont dû être 
tentés d'abuser de cet avantage ; Ténormîté de Km- 
p6t fait qu'il y a plus de profit à revendre en fraude 
ce sel qu a l'employer à sa destination ; et l'adminis- 
tration auroit VT>ulu obtenir un moyen qui , sans 
empêcher que le sel qu'elle livre ne fournit de la 
soude, le rendit cependant impossible à détourner 
pour la consommation ordinaire, et la dispensât 
ainsi de la surveillance qu'elle est obligée d exercer 
sur ceux auxquels elle l'a livré. 

Il y avoit une autre question fort intéressante 
pour l'art de la verrerie. 

On peut employer pour faire le verre le sulfete 
de soude résultant de la première opération que 
ron fiait sur le sel marin an moyen de l'acide sulfu* 
rique, et ^ns avoir besoin de décomposer ce sul- 
fite et d'en extraire la soude, extraction qui exige 
des travaux compliqués et beaucoup de combustible 
et de main-d'œuvre. L'économie s'dèveroit à 70 pour 
cent de la dépense que le fabricant de verre fait 
«laintenanl pour se procurer la soude pure, et la 
diminution de prix qui en rési||^roit pour le verre 
de vitre iroil à 3o pour cent; mais le sulfate de 
soude peut*aisément être converti en sel marin au 
moyen de muriate de chaux, et il s'agissoit encore 
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de savoir si Timpèt sur le sel ne reitdroit {>ds cette 
coDvefston plus lucrative que Femploi do sulfate 
dans la verrerie. 

liCS calculs de MM . Thénard et Darcet ont prou vé 
que le profit seroit trop peu considérable pour ten-* 
ter les fabricants , tandis que la permission accor* 
dée depuis long -'temps aux fabricants do soude 
d e&porter le sul&te donnoit aux verriers étrangers 
un grand avantage sur les nôtres. lié seul moyen 
avantageux de fraude auroit été que les fabricants 
de soude eus^nt liy^Çfau commerce du sulfate de 
soude qui auroit cdHFîcënu encore une quantité tito* 
table de sel marin en nature^ Mais il est aisé de 
constater ce fait en décomposant jusqu'à Mie cep^ 
taine proportion le sulfate de soude parlemuriate 
de chaux ^ et en essayant le résidu par le sulfate de 
baryte. Les commissaires de TAcadémia ont indi«- 
que des moyens précis de s'assurer qu'il n'y reste 
pas un diiième de sel, proportion dans laquelle la 
fraude ne seroit plus profitable. 

Sur ce rapport le gouvernement a accordé aux 
fabricants de verre des jEacilités que l'on rédamoît 
pour eux. 

Une troisième question dechimie^qui intéressoit 
beaucoup le commerce dans^ ses rapports avec k 
fisc^ éloit de détermineir par des ïnoyeua sàrs les 

>7- 
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proportions respectives de laine et de fil , de coton 
ou de soie, qui entrent daps les étoffes mêlées de 
ces substances ; le motif de cet intérêt est pris de la 
loi des douanes qui accorde des primes très diffé- 
rentes à 1 exportation des tissus de laine pure ou 
mélangés des autres substances. 

S'il ne s agissoit que d'étoffes blanches et compo- 
sées d'une part de laine, et de lautre de fil ou de 
coton , Tébullition prolongée dans la soude caus- 
tique en dissolvant toale la laine donneroit un 
moyen simple de féipiidre le problème; mais la 
soie, matière animale, se dissout comme la laine 
dans les alcalis caustiques, et le coton ou le fil de- 
viennent solubles lorsqu'ils ont été teints par cer- 
tains procédés. 

On n'a donc point encore découvert de procédé 
qui réponde à tous les cas. - 

Lors de la reconstruction du théâtre de l'Odéon 
après son dernier incendie, l'administration exigea, 
pour retarder ou amoindrir les effets d'un nouvel 
accident, que le théâtre fût séparé de la salle par 
un gros mur qui n^auroit d'ouverture que celle de 
la scène ; et Ion avoit proposé de compléter cette 
mesure au moyen d'un rideau de tôle que l'on 
pourroit baisser au moment où soit le théâtre, soit 
la salle, prendront feu. L'on espéroU de pouvoir 
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préserver ainsi lune des deux moitiés du bâtiment ; 
mais M. Darcet fit observer que ce rideau prendroit 
bientôt une chaleur rouge, qu'il deviendroit ainsi 
lui-même un moyen de propager Fincendie, qu'en 
même temps il empêcheroit de jeter de l'eau de la 
partie intacte de l'édifice dans la partie enflammée ; 
enfin, et sur? tout, qu'il empêcheroit un courant 
d'air qui se manifeste d'ordinaire quand c^est le 
théâtre qui prend feu de la salle vers le théâtre, et 
qui en refoulant les flammes du côté, où elles ont 
commencé est très favorable soit à la sortie des 
spectateurs, soit même à la préservation de la salle. 
Il proposa d'y substituer un rideau de toile métalli- 
que qui, sans avoir aucun de ces inconvénients, 
suffiroit pour empêcher les flammèches et les débris 
enflammés de tomber d'une partie de l'édifice dans, 
l'autre. 

Cette mesure, adoptée en partie dans le temps à 
rOdéon , vient de l'être complètemeht au théâtre de 
la Nouveauté, et il est à désirer qu'elle le soit bien- 
tôt dans toutes les salles de spectacle. Dans le cas 
: où un incendie éclateroit de manière à ce que l'on 
^ désespérât de sauver la partie incendiée, M. Darcet 
î recommande d'y ouvrir à 1 air autant d'issues qu'il 
sera possible, afin de déterminer plus puissamment 
. le courant dont il attend un effet siiavorable pour 
la partie opposée. 
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ANNÉE 1909. 

s M. Guy ton nous a iàit connoitre une nouvelle 
forme cristalline du diamant. On sait que celles que 
présente le plus souvent cette pierre précieuse sont 
1 octaèdre régulier et le dodécaèdre à faces rhom- 
boïdales. La variété que notre confrère a découverte 
est formée de deux demi-sphéroïdes dont la position 
retournée, inîparfattement terminée à l'une de ses 
extrémités, présente de lautre des angles rentrants 
très prononcés qui caractérisent la forme nommée 
hémitrope par M. Hauy. 

Le même membre, ayant porté ses recherches 
sur la ténacité des métaux, a été conduit à de nou- 
velles expériences sur la diminution de pesanteur 
spécifique du plomb par Fécrouissement constatée 
par Muschembroeck , et dont la cause étoit restée 
inconnue. Des flans de ce métal ont été frappés en 
viroles; et lorsque les coins et les viroles étoient 
assez justes pour qu'il ne pût s'échapper aucune 
bavure, et pour que le plomb ne pût pas obéir a la 
facilité qu'il a de se ramollir, on l'a vu, comme tous 
les autres métaux, augmenter de pesanteur spéci- 
fique par cette opération. 
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M. Sage a fait part à Tlnstitut de ses recherches 
sur Témeri et sur les substances qui pourraient le 
suppléer dans le polissage. Il résulte de ses observa^ 
tions que la chrysolithe de volcans pulvérisée peut 
remplacer lemeri; tous les artistes qui 1 ont em- 
ployée ont été' satisfaits des effets quils en ont 
obtenus* 

Les observations d où la géologie peut tirer les 
plus grands résultats sont sans contredit celles qui 
ont pour objet les animaux fossiles, mais particu-* 
lièrement les animaux terrestres. M. Guvier a con- 
tinué les travaux qu'il a entrepris sur cette impor^ 
tante matière. Il a terminé conjointement avec 
M. Brongniart la géographie minéralogique des 
environs de Paris, dont il a déjà été donné un 
aperçu dans le rapport des travaux de llnstitut fait 
Tannée dernière. Il a ensuite porté ses recherches 
sur les brèches osseuses des côtes de la Méditerra- 
née. Ces roches singulières, qui se tiouvent à Gi- 
braltar, près de Terruel en Aragon, à Cette, à An- 
tibes, à Nice, près de Pise, en Corse, sur les côtes 
de la Dalmatie, et dan$ l'île de Cérigo , ont été for- 
mées dans des fissures du calcaire compacte qui 
constitue le sol principal de ces divers lieux, et efies 
sont toutes composées des mêmes éiémente : c'est 
un ciment de couleur rouge de brique qui lie con- 
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fusëment de nombreux fragments d os et de débris 
du calcaire où ces brèches sont renfermées. Les os 
contenus dans ces roch«rs appartiennent tous à des 
animaux herbivores la plupart connus, et niéme 
encore existants sur les lieux; ils sont méltmgés à 
des coquilles de terre ou deau douce: ce qui por- 
teroit à penser que ces brèches sont postérieures 
au dernier séjour de la mer sur nos continents, 
mais fort anciennes cependant relativement à nous, 
puisque rien n'annonce qu'il se forme encore au- 
jourd'hui de ces brèches, et que même quelques 
unes, comme celles de Corse ^ renferment des ani- 
maux inconnus. 

IjCs terrains d'alluvion coiiti#nne&t aussi des os 
de rongeurs ; on en a découvert dans les tourbières 
de la vallée de la Somme avec des bois de cerf et des 
têtes de bœuf, et dans les environs d'Azof , près de 
la mer Noire. Ces os ont appartenu à des espèces de 
castors : les premiers ressemblent assez à ceux du 
castor commun ; les autres, qui forment une tète 
complète, proviennent d'une espèce beaucoup plus 
grande que celle que nous connoissons ; et M. Fi- 
scher, quj a découvert cet animal, lui donne le nom 
de trogontheriumy que M. Guvier adopte comme 
nom spécifique. 

Des débris de rongeurs ont aussi été trouvés dans 
les schistes. On en a décrit de trois espèces. M. Gu- 
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vier en a vu, la figure d'une que quelques auteurs 
regardoietnt comme ayant appartenu à un cochon- 
dinde, et d autres à un putois. M. Cuvier a bien 
reconnu sur ce dessin les caractères d'un rongeur; 
mais il n*a pu en déterminer le genre, et consé- 
quemment Fespéce. 

Parmi les os fossiles de ruminants trouvés dans 
les terrains meubles M. Cuvier a reconnu une es- 
pèce d'élan différente de celle que nous connoissons 
aujourd'hui. Les débris de cet animal ont été re- 
cueillis en Irlande, en Angleterre, près du Rhin, 
et aux environs de Paris , dans des lits de marne peu 
profonds, et qui paroissent avoir été déposés dans 
l'eau douce. D'autres bois, découverts abondam- 
ment aux environs d'Étampe^ dans du sable sur- 
monté pai^ du calcaire d'eau douce, ont montré 
l'existence d'une petite espèce de renne qui paroit 
ne plus se trouver actuellement. M. Cuvier a de 
plus observé des restes de bois de chevreuil, de 
daim , et de cerf, qui ne lui ont point paru différer 
essentiellement des bois de nos espèces connues. 
«Rien, dit l'auteur , n'est plus abondant: lesallu- 
vions récentes en ont toutes fourni; et, si l'on ne 
trouve pas sur ces bois fossiles beaucoup de témoi- 
gnages, c^est que ne se montrant qu^à de très petites 
profondeurs ils< n'ont rien présenté d'assez remar- 
quable pour être notés. •> 
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Dans les fossiles de ruminants à cornes creuses 
il a reconnu des crânes danrochs découverts sur 
les bords du Rhin , sur les bords de la Vistule , dans 
les environs de Cracovie, en Hollande, et dans 
TAniérique septentrionale : seulement ces crânes 
surpassent en grandeur ceux de Faurochs; mais, 
comme lobserve M. Guvier, cette différence pour- 
rait bien être due à 1 abondance de nourriture 
quavoient autrefois ces animaux lorsqu'ils dispo- 
soient à leur gré des vastes forêts et des gras pâtu- 
rages de la France et de TAllemagne. 

Il existe une autre sorte de crâne fossile qui ne 
diffère du crâne de nos bceufs domestiques que par 
une taille plus grande et par des cornes autrement 
dirigées. Ces crânes ont été trouvés dans la vallée 
delaSomme, en Souabe, en Prusse, en Angleterre, 
en Italie. «Si l'on se rappelle, dit M. Cuvier, que 
les anciens distinguoient en Gaule et en Germanie 
deux sortes de bœufs sauvages, lurus et le bison, 
ne sera-t-on pas tenté de croire que l'une des deuK 
étoit celle de cet article, qui, après avoir fourni 
nos bœufs domestiques , aura été extirpée dans son 
état sauvage, tandis que l'autre, qui n'a pu être 
domptée, subsiste encore en très petit nombre dans 
les seules forêts de la Lithuanie ? » 

On rencontre aussi dans les terrains meuble^ des 
os de chevaux et de sangliers : les premiers accom- 
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paçneat presque toujours les éléphants fossiles, et 
se soQi trouvés avec les mastodontes, les tigres, les 
hyènes, et les autres os fossiles découverts dans les 
terrains d'alluvions ; mais il n'a point été possible 
de reconnottre si ces os appartenoientà une espèce 
de cheval différente de notre espèce domestique. 
Les os de sangliers ont été tirés pour la plupart des 
tourbières, et n^offrent aucun caractère qui les 
distingue des os du sanglier commun. 

On a encore trouvé d autres os que M. Cuvier a 
reconnus avoir appartenu à une espèce inconnue 
de lamantin : ils ont été découverts dans les couches 
de calcaire marin grossier qui bordent les rives du 
Layon dans les environs d'Angers, et ils étoient 
mclés à d autres os , dont les uns paroissent provenir 
d'une grande espèce de phoque et les autres d un 
dauphin* 

Les squelettes de trois espèces de quadrupèdes 
ovipares fossiles, conservés dans des schistes cal- 
caires, ont aussi fait lob jet des recherches de 
M. Cuvier. 

Le premier a été trouvé dans les schistes d'Oe- 
ningen, situés sur la rive droite du Rhin, à sa sortie 
du lac de Constance. Il avoit été décrit et figuré 
comme le squelette d*un homme antédiluvien ; mais 
cette erreur avoit été réfutée. M. Cuvier a recherché 
le genre auquel il appartenoit, et il a prouvé par 
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: une suite d'observations ostëolpgiques que ce rep- 
tile avoit de lanalog^ie avec les salamandres, et qu'il 
devoit entrer dans le genre protée. 

Le second, trouvé également dans les schistes 
d'Oeningen, parq^ avoir appartenu au genre cra- 
paud et se rapprocher du bufo calamiia. 

Le troisième et le plus singulier, qui a été àécou- 
vertdans les carrières de FAltmuhl, près d~ Aichstedt 
et de Pappenheim en Franconie, et qui avoit été 
décrit et figuré par Colini dans les Mémoires de 
l'Académie de Manheim,est regardé par M. Cuvier 
comme ayant appartenu à une espèce de saurien. 
La longueur de son cou, celle de sa tète, son long 
bec armé de dents aiguës , ses longs bras , indiquent 
que cet aiiiotal se nourrissoit d'insectes, et qu'il les 
attrapoit au vol ; enfin la grandeur de ses orbfles 
doit faire supposer qu'il avoit de très grands yeux ^ 
et qu'il étoit un animal nocturne. Il n'existe actuel- 
lement sur le globe aucun reptile connu des natu- 
ralistes qui ait le moindre rapport avec cet habitant 
de l'ancien monde. 

M. Cuvier a publié en outre un supplément à ses 
mémoires sur les fossiles de Montmartre, dans le- 
quel il donne la figure et la description d'un orni- 
tholithe beaucoup plus complet que ceux qui ont 
été publiés jusqu'à présent. Il est probable qu'il 
appartenoit à la classe des gallinacés, et 1 espèce 
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de ce pays-ci avec laquelle il^ a le plus de. ressem- 
blance par la grandeur est la caille commune. 

M. Sage nous a donné la description de quelques 
carpolithesoufruitspétrifiés.Lunétoituneamande 
de noix devenue calcaire, et trouvée à Lons-le- 
Sa^lnier ; un avtre paroit avoir été le fruit d'un 
muscadier sauvage qui croit à Madagascar et dans 
quelques unes des Moluques, sa substance étoit 
aussi devenue calcaire; le troisième parott avoir 
apfPartenu à un genre voisin du durion, il s*est 
transformé en jaspe. A ces faits nouveaux M. Sage 
joint quelques unes des observations qui avoient 
déjà été faites sur les carpolithes,etilt:onclut(fueles 
fruits pétrifiés qu on trouve dans nos climats sont 
exotiques. Il entre de^pkis dans des détails chimi- 
ques au moyen desquels il explique comment ces 
pétrifications se sont opérées. 

ANNÉE 1810. 

MM. Brongniart et Cuvier, dans leur travail gé- ^ 
néral sur les terrains qui environnent JParis, dont 
nous avons reiidu compte il y a deux ans , avoient 
découvert autour de cette ville des couches très 
étendues de pierres, qui ne recèlent que des co- 
quilles d'eau douce, et qui paroissent avoir été dé- 
posées dans des lacs et des étangs , tandis que Ion 
croypit jusqu a présent que tous les terrains secon- 
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daires avoient été formés dans le sein des; tners ; une 
partie de ces couches est même séparée de l'antre 
par des bancs marins intermédiaires^ ce qui sem- 
Meroît prouver que la mer a fait nue irruption sur 
les continents quelle avoit précédemment aban* 
donnéSy et confirmeroit les traditions de déluge si 
universellement répandues parmi les peuples. 

M. Brongniartétendantsesrecberchesa reconnu 
ee terrain formé dans leau douce en beaucoup de 
lieux de France très éloignés de Paris; il a pinésenté 
les caractères minéralogiques qui le distinguent ^ 
et les caractères zoologiques des coquilles qull re* 
cèle; 41 a fait voir qu un grand nombre de ces co^ 
quilles, quoique appartenant à des genres connus 
et certainement d'eau douce , sont cependant d es-* 
pèces inconnues ; et comme il se trouvoit dans le 
nombre quelques coquilles dont les analogues ont 
été rapportées jusqu'à présent à des genres marins, 
il a fait voir que cetoit faute d'attention qu'on les 
avoit laissées dans ces genres, et que les coquilles 
connues qui poirtent les mêmes caractères vivent 
au moins aux embouchures des fleuves^ Enfin 
comme dans un très petit nombre de lieux quel* 
ques coquilles véritablement marines sont mêlées 
à des coquilles d'eau douce , M. Brongniart a mon* 
tré que c'est toujours au j:^n de réunion des deivx 
terrains que ce phénomène arrive, et il n'y a rien 
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d*étonnant qu immédiatement après les révolutions 
qui changèrent la nature des eaux les derniers 
restes de la mer aient pu être mélangés avec les 
premieis produits de 1 eau douce, ou réciproque* 
ment. 

Ce mémoire établit d une manière invincible un 
fait entièrement nouveau pour Fhistoire du globe. 

M. Cuvier la appuyé par un autre mémoire snr 
les os fossiles de reptiles et de poissons des carrières 
à plâtre des environs de Paris. Ses recherches , qui 
terminent le travail qu*il continue depuis dix ou 
douze ans sur les ossements doht nos plàtrières sont 
remplies, lui ont appris que, parmi les nombreux 
quadrupèdes de genres inconnus qui ont fourni 
ces os, il y avoit aussi une espèce de ces tortues 
molks, appdiées depuis peu trionyxy par M. Grebf- 
froy, et qui vivent tontes dans les rivières ; deux 
autres espèces de tortues d'eau douce ordinaire; 
une sorte de petit crocodile , et quatre espèces de 
poissons, d<mt trois sont certainement de genres 
qui vivent dans Feau douce, et dont le quatrième 
pourroit aussi très bien y avoir vécu. On ti*a jamais 
trouvé aucun débris de reptile ni de poisson dis- 
tinctement marins. 

Or sur les bancs de gypse et de marne qui recè- 
lent ces ossements, et où Ion trouve aussi des co- 
quilles d'eau douce et des troncs pétrifiés de pal- 
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miers , reposeiM àes l>ancs considérables remplis 
d'une quantité innombrable de produits de la mer; 
et sur ceux-ci Ion. trouve d'autres bancs d'eau 
douce, mais dont les os et les coquilles ne sont pas 
les mêmes que dans les bancs inférieufl. Il est im- 
possible d avoir des indices plus manifestes et plus 
clairs d'une révolution. 

ï]^ toutes les pierres formées dw9s l'eau douce 
la plus remarquable est ceHe que Ton appelle mar- 
bre de Châieaw'Landony et dont ou coustririt tare de 
triomphe de l'Étoile. M. Brongniart y â reconmi 
les caractères minéfalogiques de cette formatioi», 
et, en y regardant de prèa, il a fini par y en trou- 
ver les coquilles. 

En Auvergne , M. Brongniart a observé le ter- 
rain d'eau doute recouvert par les produits des vol- 
c^nseteints , si iKOmbreux dans ce pays-là. 

En Alsace et auprès d'Orléans, MM. Hammer et 
Bigot de Morogues ont trouvé dans ce terrain les 
ossements des mêmes genres de quadrupèdes que 
M. Cuvier a déterminés aux ejQ|virons de Paris. 

MM. Sage et de Cubières ont rappelé l'attention^ 
de l'Institut sur un fait particulier de géologie , dont 
beaucoup de savants se sont déjà occupés , et qui a 
donné lieu a des conjectures sans nombre. 

Il s'agit d'un petit temple auprès de Pouzzoles, 
dont il reste trois colonnes, percées toutes les trois à * 
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la même hauteur, et à trente pieds au-dessus du ni- 
veau actuel de la mer, par des daits ou pholades, 
sorte de coquillages qui savent pénétrer dans 1 e- 
paisseur des pierres plongées sous leau. 

Ces colonnes ont-elles été tirées dune carrière 
placée pendant quelque temps sous les eaux? Mais 
pourquoi auroit-on choisi des pierres cariées, et 
comment les trous seroient-ils tellement de niveau? 
Le temple a-t-il été successivement abaissé et relevé, 
dans ce terrain volcanique sujet à tant de mouve- 
ments irréguliers , de manière à rester quelque 
temps baigné par la mer? Mais comment après de 
semblables secousses ces colonnes seroient-elles res- 
tées debout? 

Enfin les éruptions volcaniques n ont-elles point 
produit quelque digue qui , retenant les eaux, aura 
enfermé pendant un temps ce temple dans un petit 
lac , et qui , s étant rompue , aura rendu le terrain à 
sa séche;resse naturelle? 

Il y a des difficultés à toutes ces explications. La 
pliis grande , relativement aux deux dernières , est 
de savoir com ment de telles révol u lions ont pu avoir 
lieu depuis la construction du temple sans lai^er 
de traces dans la mémoire des hommes ; car Ion 
parle bien d une éruption arrivée en 1 628 , où se 
forma la colline appelée encore aujourd'hui Monte- 
JVuûvo, et où la mer envahit une partie du rivage; 

BVFTON. GOMPLtM. T. H. l8' 
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mais on ne fait pas mention de deux révolutîoDS 
successives^ 

M. de Gubières a trouvé près de ce temple des 
fragments dune variété particulière de marbre, 
dont il a lu à llnstitut la description et 1 analyse; il 
èu blanc, demi^tran^parent, reçoit un bc^u poli, 
se dissout difficilement par l acide nitrique, laisse 
jaillir des étincelles par le choc, et contient 22 cen» 
tièmes de magnésie. 

M. de Gubières, qui le nomme marbre grec magné^ 
sienf pepseque c est celui dont les anciens se servoienc 
pour construire les temples sans fenêtres , où Ton ne 
recevoit le jour que par la transparence des muss. 

M. Sage a donné des expériences propres à 6âve 
connoitre la composition de la plombagine, ou de 
ce minéral avec lequel on fabrique les crayons an^ 
glois. Selon ce chimiste , elle ne cooti^idroit point 
de fer, mais seulement une matière charbonneuse , 
mêlée d un dixième d alumine, et le cinder ou cbaa>> 
bon fossile de Saint^ymphorien , près de Ijyoïi , se- 
roit, de tous les minéraux connus, celui q^i s'en 
approcheroit le plus. 

M. Daubuis^on, ingénieur des mines, ayant pré*- 
sente à llnstitut un mémoire sur certaines eooa* 
Unaisons naturelles de Toxyde de fer avec Feau, 
M. Sage a rappelé diverses analyses , où il avoit 
prouvé que Fhématite brune et r«cre ou bol jaune 
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oontiennent^Fune 1 2 centièmes, Tau tre un dixième 
de leur poids d'eau. 

Lé même M. Daubuisson a fait connoitre un gi- 
sement singulier d'une mine de plomb. C'est une 
couche très étendue de galène ou plomb sulfuré , 
contenue dans un terrain coquillier de formation 
que cet ingénieur regarde comme récente, tandis 
que les matières métalliques sont plus ordinaire- 
ment danslesterrainsd'ancienneformation. M. Dau- 
buisson a observé cette mine près de Tarnowitz, en 
Silésie. Pour connoître réellement l'âge dés coucbes ' 
calcaires qui la renferment , il faudrait déterminer 
les espèces de coquilles qui les remplissent. 

ANNÉE 1811. 

Feu M. Abildgaard , professeur à Copenhague , a 
découvert, il y a quelques années, une combinai- 
son d'alumine et d'acide fluorique^ inconnue jus^ 
qu^alors des minéralogistes. M. Bruun-Neergardt , 
gentilhomme de la chanibre du roi de Danemarck, 
a présenté une note historique sur cette substance 
très- rare, originaire de Groenland: il décrit des 
morceaux où elle est entourée d'autres minéraux^ 
quifont présumer le genre de terrain qui la recèle. 

M. Lelièvre, membre de l'Institut, a donné une 
autre note sur la découverte d'un corindon gris, 
qu'il à faoitç duns quelques morceaux de roches grà- 

18. 
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nitiques qui lui ont été envoyés de Piémont par 
M. Muthuon , ingénieur des mines. 

M. Brongniart, correspondant, a complété la 
description minéralogique des environs de Paris, 
qu'il a voit entreprise avec M. Cuvier, par un nivel- 
lement des principales hauteurs du canton qu'il a 
décrit. On en trouvera les résultats dans 1 ouvrage 
que ces deux naturalistes viennent de publier en 
commun sur ce sujet, et qui entrera aussi dans 
la collection des recherches sur les ossements fbs-. 
siles que M. Cuvier doit mettre au jour d'ici à quel- 
ques mois. 

M. Dauxion-Lavaysse, ancien colon de Sainte* 
Lucie, a présenté une description géologique de la 
Trinidad et des autres îles voisines de l'embouchure 
de rOrénoque. Ces dernières sont basses, et sou- 
vent inondées par le fleuve dont elles paroissent 
des alluvions. La Trinidad a un lac qui produit 
beaucoup de bitume, et vers la côle méridionale la 
mer vomit aussi de cette substance en deux en« 
droits. Deux monticules voisins ont de petits cra- 
tères , et répandent des vapeurs sulfureuses. On y 
trouve du soufre, de l'alun, et du vitriol cristalli- 
sés. Dans une autre partie de Tlle est une mine de 
plombagine et de charbon de terre. Du reste la Tri- 
nidad ressemble tellement à la partie voisine du 
continent , par la nature de ses roches , qu'il y a 
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tout lieu de croire, suivant M. Lavaysse, quelle y a 
tenu autrefois. Tout y est schiste gris ou argile ; le 
calcaire et le gypse , si abondants aux Antilles , y 
sont fort rares. 

ANNÉE 1812. 

Les dépouilles fossiles des corps organisés occu- 
pent toujours les naturalistes. 

M. TrauUé, d'Abbeville, a présenté à llnstitutla 
tète pétrifiée d'un petit cétacé qui paroît avoir 
appartenu au genre de la baleine , et que Ton a dé- 
terrée dans les fouilles du bassin d'Anvers ; M. le 
comteDejean, sénateur, en a adressé une semblable, 
et du même lieu, à ladministration du Muséum 
d'histoire naturelle. On y a trouvé aussi une grande 
quantité de vertèbres d'animaux de la même classe, 
et heaucou p de coquilles. 

M. TrauUé a encore présenté une portion de mâ- 
choire inférieure de rhinocéros , trouvée dans les 
sablonnières de la vallée de la Somme , dans les en- 
virons d'Abbeville. 

M. Daudebart de Férussac, jeune militaire, trans- 
porté successivement par les devoirs de son état 
dans les parties les plus opposées de l'Europe , a pro- 
fité de ses moments de loisir pour en observer les 
fossiles ; et comme il a fait une étude particulière 
des coquilles de terre et deau douce, il s'est atta- 
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^bé de préférence à cette soi;te 4e terrain déaott* 
verte, aux environs de Paris par MM. Brongniadrt et 
Cuvier ^ laquelle ne contenant que cbes iCoqiiiiUes 
d eau douce a paru à ces naturalistes ne point de- 
voir son origine à la mer , comme la plupart des 
autres terrains secondaires. 

M. de Férusaac a trouvé des terrains semblables, 
renfermant les mêmes ooqiûlLcs et cempoeës des 
mêmes substances , dans le midi de la France , âans 
plusieurs provinces dïlspagne^ en Allemagne , et 
jusqu'au fond de la Silésie ; en sorte qu'il n est gu^e 
douteux qu il ne s'en soit formé par-tout. 

M. de Férussac, pour donner plus de préciaîon 
à ses observations , «'est occupé des coquilles elles- 
Qiêmes, en a déterminé les espèces avec beaucoup 
de rigueur, et a donné dé bonnes observations sur 
les variations qu elles peuvent s«;ibîr, et plusieurs 
idées heureuses sur les earactères qui peuvent en 
distinguer les genres* 

M. Cuvier vient de mettre au jour, en quatre 
volumes in-4^ avec beaucoup de planches , k J?e- 
cueil de tous ses mémoires sur les Ossements Fus- 
sites de quadiupèdes. Il en décrit .•soixanite^x^^buit 
espèces , doiut quarante-neuf sont bien certaine- 
ment aujourd'hui inconnues des naturalistes, et 
dont seize ou dix-huit soixt encore douteuses. Les 
autres os trouvés daoi» des terrains récents parois^ 
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sent ^É^pottenir à des «mniàux coniius* Dans un 
disicotirs prëliiDiitaire Faiitenr expose k méthode 
qtt^ a Mivie , et les résultats qu il a obteiltts« U lui 
paf(rft suitredes fieiits qu^il a constatés que la terre 
a éprouvé plusieurs grandes et subites rév<dutioDs^ 
d<Mit la dernière^ qui ne remonte pas au-delà de 
einq ou six mille ans , a détruit les pays habités alors 
par les espèces actudlemesit vivantes , et offert pour 
habâtaèion aux foiblès restes de ces espèces des con« 
tinents qui avoient déjà été faàbiîés par d'autres 
êtres qu'use révolu^n précédente avoit abymés, et 
qui reparurent dani leur état actuel lôrs de cette 
derni^e révolution. 

ANNÉE 1813. 

Tjàimétbode de Fôbservation positive devient de 
plus en plus dominante en géologie, et Ton acquiert 
cliaque jour des notions plus précises sur les ter- 
rains <pÂ composent les divers pays, sur les lois 
générales de Leur superposition, et sur les coq>s 
organisés dont ils renferment des restes. 

Les couches pierreuses qui ne recèlent que des 
coquilles d'eau douce, dont MM. Cuvier et Brou*- 
gniart ont découvert une si grande étendue aux 
environs de Paris, et que MM. Brongniart, Omalius 
du flalloy, Marod de Serres, Daudebart de Férus^ 
sac , etc. > ont retrouvées dans une infinité d'autres 
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contrées, ont particulièrement excité laUenticm, et 
ont engagé les naturalistes à faire des recherches 
pour distinguer les coquilles d'eau douce de celles 
des eaux saumâtres et des eaux salées. MM. de Fé- 
russac et Marcel de Serres ont donné chacun un 
mémoire sur cette question. Les espèces seules, dit 
le premier, peuvent être alléfpiées en preuve, et 
non les genres , car la plupart des genres ont des 
'espèces marines et fluviatiles; les variétés même ne 
sont pas indifférentes à étudier, car la même espèce, 
d'après les observations de Fauteur, change quel- 
quefois de forme au point de 'devenir méconnois- 
sable pour quiconque n auroit pas observé ses dif- 
férents passages, et la difficulté augmente quand il 
s'agit de déterminer les coquilles à l'état fossile, où 
l'épiderme, les. poils, et tous les autres caractères 
de peu de solidité ont disparu. 

Il est des espèces, sur-tout parmi les operculées, 
qui vivent dans les deux eaux, et que l'on trouve en 
conséquence plus abondammentvers l'embouchure 
des fleuves; et Ton observe parmi les fossiles des 
traces de cette habitude , car nos bancs d'eau douce 
contiennent en certains endroits une espèce de. 
potamide, genre qui a coutume de se tenir ainsi vers 
les embouchures. 

M. Marcel de Serres a visité exprès les étangs d'eau, 
saumàtre des bords de la Méditerranée pour exa- 
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miner les coquilles qui lés habitent; il y a observé 
des. paludines fort semblables à celles qui forment 
de grands bancs aux environs de Maycnce, où Ion 
trouve avec elles plusieurs coquilles marines. Un 
géologiste, qui avoit confondu ces paludines avec 
un des bulimes de nos terrains d'eau douce, en 
avoit conclu que ces derniers sont aussi marins que 
les autres ; mais M, de Serres relève cette méprise , 
et montre qu'il s'agit non seulement d espèces, mais 
de genres difFéi'ents. 

Cet observateur a recherché les limites de ces 
voyages des animaux et des plantes de leau salée 
versleau douce, et réciproquement: il a reconnu 
qu aucun animal ni même aucune plante ne ré- 
siste à une salure de huit degrés; il a distingué, 
soit parmi les animaux, soit parmi les plantes, les 
espèces qui ne se plaisent aux bords de la mer qu'à 
cause du sable qui s'y trouve, et qui peuvent vivre 
aussi dans d'autres endroits sablonneux; celles qui 
n'y sont attirées et retenues que par le sel , et qui 
vivent très bien près ou dans les lacs ou étangs 
salés de l'intérieur des terres; et enfin celles qui ont 
besoin de la m,er telle qu'elle est, et s'en écartent 
peu. 

Ces observations prouvent qu'il n'est pas toujours 
facile de décider si une coquille est marine ou d'eau 
douce: mais elles n'infirment en rien le feit des 
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couches inuaenses oti il n^existe que des coquilles 
bieii reconnues pour étue d'eau douce ; ettes expli- 
quent même comment Ton trouve aussi de ces co- 
quilles éparses dans des bancs marins. 

M. de Serres range les lignites ou bois bitumi* 
nisés parlni les fossiles qui sont le plus souvent 
mêlés de coquilles de terre et d*eau douce; ce qui 
adiévede rendre vraisemblable que ces bois ont crû 
dans les lieux mênies où ils sont aujourd'hui en- 
fouis, et s accorde avec tous les autres £siits qui 
montrent que la surface actuelle du ^obe étoit à 
sec et peuplée d aniinaux et de végétaux terrestres 
avant la dernière irruption des mers. 

Deux jeunes et habiles naturalistes, MM. Des- 
marets et Léman , ont retrouvé dans les terrains 
d'eau douce de nos environs jusqu a des coquilles 
de ces petits entomostracésqu oki a nommés c^j[)rts, 
et jusqu a des graines du genre de plante connu 
sous le' nom de chara. Avant eux on prenoit ces 
graines pour des coquilles, et on leur avoit imposé 
le nom de gyrogonites. 

Le système géologique des environs de Paris, qui 
a fait Tobjet principal d^ observations et des dé- 
couvertes de MM. Brongniartet Cuvier, est aujour- 
d'hui étudié avec une grande attention par beau- 
coup de savants naturalistes. MM. de Tristan et 
Bigot de Morogues en ont décrit avec soin les par lies 
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qm avolsinent la Loire ; et M. Omalius 4e Halloy, 
ingénieur des mines, en s'aidant de leurs recher^ 
ches et de celles qu avoit &ites plus anciennement 
notre confrère M. Desmarets , s'est occupé den 
tracep: exactement toutes les limites et d'en dresser 
une carte. Les couches de ce système, déposées sur 
la craie, représentent un trapèze irrégulier et cur* 
Tiligne dont le côté méridional , parallèle à la Loire, 
longe cette rivière au sud depuis Cosne jusquau-^ 
dessous de.Blois; le côté oriental passe près des 
viUesdo Montargis, de Nemours., de Montereau , de 
Villenose , de Sézanne , d'Épernay, de Laon , de 
Crépy, de La Fère; le côté septentrional près de 
celles, de Chauny, de Noyon, de Cpmpîégne, de 
Glermont, defieaumont, deChaumont, et de Gi*- 
sors; enfin le oô^té occideiital descend par Mantes, 
Houdan, Épemon, Auneau, et longe le Loir jus- 
qu auprès de Vendôme , d où il va rejoiodre la Loiro 
àBlods» Tout cet espace «st entouré de craie; et la 
craie^ dans laquôUe M^ de Halloy a reconnu trois 
modifications bian distinctes, est entourée dle-^ 
mème^ excepté vers la mer, d uncakaire compacte 
plus aacien qu elle qui forme une grande partie du 
Berri, de la Bour^gne, et de la Lorraine jusqu'aux 
Voisges, et qui reparoît au-delà de la Forêt-Noire, 
jsifiqu'e^ Francônie et en Hesse. Les formations du 
systènaie de Paris étendent sur c^tte craie diverses 



284 MINÉRALOGIE 

ramifications; et l'agriculture, Tiodustrie, toutes 
les ressources de chaque lieu, sont souvent déter- 
minées par Tordre géologique de son sol. M. de 
Halloy D a pas mis moins de courage que de sagacité 
à recueillir les matériaux de son travail, car il a 
parcouru tout ce pays à pied , visitant les lieux les 
plus inaccessibles quand il pouvoit en espérer 
quelque instruction, et ne se laissant effrayer ni par 
le mauvais temps ni par les mauvais gites. 

M. Brongniart, correspondant de llnstitut, a 
visité une partie de la France également fort intéres- 
sante pour la géologie, celle qui forme aujourd'hui 
le département de la Manche; et M. de Halloy, 
qui s y est rendu après lui, a confirmé et complété 
une partie de ses observations. De la description 
que M. Brongniart donne des roches de ce pays 
et de leur positron mutuelle, il résulte que ce que 
Ton y regardoit comme des granités proprement 
dits appartient à cet autre genre de roche nommé 
^^î/epar M. Werner, et caractérisé par l'amphi- 
bole qui entre dans sa composition aussi bien que 
par sa formation beaucoup plus récente que celle 
du vrai granité. Ces syénites de laManche reposent 
sur des schistes et sur d autres roches bien posté- 
rieures au granité ; il paroît même qu'en certains 
endi;oits elles ont sous elles du calcaire contenant 
des débris de corps organisés, fait qui seroit ana- 
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logue à ceux que M. de Buch a observés en Norwège, 
et d'où l'on pourroit conclure qu'il y a encore eu 
des précipitations de roches cristallisées après la 
manifestation de la vie dans les eaux qui envelop- 
poient anciennement le globe. \ 

M. Brongniart, qui s occupe d'un traité général 
de géologie , a présenté le plan d'après lequel il se 
propose d'y distribuer les rocheSy c'est-à-dire ces 
agrégations de minéraux qui composent la croûte 
actuelle du globe telle que nous la conhoisisons. Y 
appliquant les principes reconnus aujourd'hui par 
tous les naturalistes, il veut que les bases et les dé- 
tails de toute sa méthode reposent -sur des carac- 
tères pris dans les roches mêmes et qu'elles portent 
avec elles, et il rejette tous ceux que l'on pourroit 
prendre dé leur position mutuelle sur le globe , 
laquelle appartient à leur histoire mais non pas à 
leur division systématique; il sépare des roches et 
laisse avec les minéraux simples les matières miné- 
rales qui paroissent simples à l'œil nu, et dont 
Fhétérogénéité ne se manifeste que par des lavages 
et d'autres opérations qui , sans pouvoir être appe- 
lées des analyses chimiques, altèrent cependant 
l'apparence et le tissu de ces matières : tels sont les 
schistes , l'argile , etc. Les roches ainsi réduites , 
ou, comme s'exprime M. Brongniart, lès' roches 
mélangées^ se subdivisent en cristallisées et en agré- 
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gées; les premières ont leurs parties en proportions 
à«peu-près égales , ou bien Tune de ces parties y 
domine sur les autres : dans le premier cas on établit 
les genres selon les substances essentielles, c^est-à« 
dire qui s'y trouvent constamment; dans le second 
selon la base, c est-à-dire la substance dominante r 
et dans Tun et Fautre cas le nombre des substances 
composantes et la structure résultante de leur mode 
d'Union serveutàdistinguer les espèces. Les roches 
agrégées se divisent selon que le ciment qui les 
unit est plus ou moins apparent, et selon la nature 
de ce ciment et celle des grains qu'il empâte. 

Dans ce travail si important pour servir de base 
à l'histoire proprement dite des roches Hauteur a 
conservé presque partout les noms que leur a don-^ 
nés M; Hauy dans 1 arrangement qu'il en a fait au 
Muséum d'histoire naturelle. 

M.Brongniartaaussi donné connoissanceà lln- 
stitut de la division qu'il croit devoir établir entre 
les roches considérées par rapport aux époques de 
leurs formations et aux restes de corps organi&és 
qu'elles renferment, et qui sont les indices le» 
mieux marqués de ces époques. Au*dessous de tous 
les autres se trouvent les terrains granitiques sans 
corps organisés, les plus anciens que nous connois* 
sions ; les terrains qui les recouvrent ne contiennent 
encore des débris detresorganisésqu'^n petit noim- 
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bre et presque tous de la classe des zoophytes; uae 
troisième série, cdie des terrains syénitiques, nVn 
présente plus , comme si leur production avoit été 
momentanément interrcnnpue ; dans la quatrième 
commencent à parottre les coquiUeS) et principa- 
lement celles que Ton a appelées cornes (tammouy 
et qui appartiennent à la famille des sèches; les 
cinquième et sixième classes de terrains se carâe-^ 
térisent par les gryphites et les cérites, qui domi-* 
nent parmi leurs coquilles. Enfin il est des terrains 
dont la distribution est tellement irrégulière quVm 
ne peut les classer dans Tordre des temps ; ce sont 
les roches trappéennesd une part, et de Fautre celles 
qui résultent des éjections dés volcans. Dans tous 
ces groupes sont mêlés des terrains de transport^ 
produits des mouvements violeiits qu 'occasionoient 
les révolutions successives, et indicateurs assea 
justes du moment où chacune a commencé. 

ANNÉE 1814. 

Les chutes de pierres de l'atmosphère , depuis 
qu'on est avierti de leur réalité, s observent si sou-» 
vent que ce qu'elles auroAt bientôt de plus étok»-*- 
nant serii la longue incrédulité où l'on a été à leur 
égard. Encore cette année il y en a eu une très re^ 
marquable dansr le département de Lo^t'OarojttQe, 
le 5 de septembre , ciHnfiie à l'ordijuiire par wn 
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beau temps , avec une forte explosion et un nuage 
blanchâtre. Le nombre des pierres a été considé- 
rable ; on dit qu'il y en avoit une du poids de dix- 
huit livres. Elles se sont dispersées sur à-peu-près 
une lieue de rayon. Leurs caractères extérieurs et 
leur composition sont absolument comme dans les 
autres pierres de même origine; seulement leur cas- 
sufre a des teintes un peu moins marbrées. Dès rap- 
ports fort bien faits , par deux habiles observateurs 
d'Agen , MM. de Saint-Amans et Lamouroux , adres- 
sés par le préfet du département, n'ont rien laissé 
à désirer sur les détails du phénomène. 

M. le comte Berthollet a présenté à l'Institut , de 
la part de M. Tennant, une des pierres tombées* en 
Irlande Tannée dernière, et qui .ressemblent à toutes 
les autres , excepté qu'elles contiennent un peu plus 
de fer. 

On sait, et nous avons eu plusieurs fois nous- 
mêmes l'occasion de dire dans nos rapports , que la 
pierre nommée arragonite fournissoit la plus forte 
objection que l'on pût faire contre l'emploi de la 
cristallisation dans la classification des minéraux , 
parceque les chimistes n'avoient pu trouver aucune 
différence de conïposition entre cette arragonite et 
le spath calcaire ordinaire ou carbonate de chaux, 
quoique leurs formes cristallines fussent essentiel- 
lement distinctes. Cette objection parott levée au- 
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joiird*hui. M. Stromeyer, professeur de chimie à 
Gottingeti, a découvert la présence constante de 
trois centièines de strontiànè dans Farragonite , et 
il nY en a point dùns le spath calcaire. M. Laugîér , 
profèsseur au Muséum d'histoire naturelle , a ré- 
J>été cette analyse, et eti à obtenu le même résultat. 
Il reste à savoir comment laddition d'une si petite 
quantité de matière composante peut changer aussi 
coinplétemêtit là forme de la molécule primitive 
d'un minéral. 

On avoit retiré , il y a plus de cent aiis , dès car-^ 
rlèrès d'OBningen, près du lac de Constance, un 
squelette pétrifié, que Scheuchzer, naturaliste dé 
Zurich, avoit pris pour celui d'un homme, et qu'il 
avoit fait graver sous le nom d'homme témoin du dé- 
luge. Des naturalistes plus récents ayoient cru y voir 
un poisson. M. Cuvier, diaprés la simple itispection 
de l'estampe publiée par Scheuchzer, l'avoit jugé 
d'une espèce inconnue et gigantesque de salaman^ 
dre. Ayant fait un voyage à Harlem , où ce fossile 
célèbre est déposé dans le muséum de Teiler, et 
ayant obtenu de M. Vanmarum , correspotidant de 
llnstitiit et directeur de ce muséum , la permission 
de creuser la pierre pour mettre à nu les parties du 
squelette qui s'y trouvoient encore enveloppées , 
M. Cuvier a découvert des pattes avec leurs os , 
leurs doigts , de petites côtes , des dents le long des 
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doii|^ |arge3 rqàchoîre^ , ea un mot toute» les par- 
ties caractéristiques qui ne peuvent plus permettre 
9 persopne dç douter que ce squelette n'ait en effet 
appartenu à une salamandre., Il a fait voir à rinsti* 
tut le dessin de ce fossile'ainsi complètement mis à 
découvert, qu'il doit adresser avec sa description à 
rAi!$t4émie de Harlem. 

Le même membre a fait voir une tète récemment 
dégagée du gypse de Montmartre de Fespéce d ani- 
mal perdu qu'il a nommée palœotheriiim tnedium> 
Cette tête étoit complète , et confirmoit tout ce que 
Ton avoit pu conclure jusqu ici daprès des frag- 
ments isolés. 

M. de Humboldt, associé étranger, a communÂ*- 
qui^ rbistoire vraiment étonnante du volcan de Jo* 
rullo, qui s ouvrit en 1769, au Mexique, sur un 
plateau uni, bien cultivé, ou couloient deux ri- 
vières dcfiu froide, et où, de mémoire d'bompie, 
il ne sétoit pas même fait entendre pn bruit $qu- 
terrain- La catastrophe fut aunoncéo quelques mois 
d avança par dess^çcousses et des mugissements qui 
durèrent quinze ou vingt jours. U y eut ensuite une 
pluie de cendres et des mugissements plus violents 
qui déterminèrent les babitant^ à la fuite. Des 
fli^mu;]^^ s'élevèrent sur une étendue deplusd we 
d^mi4ie^e carrée ; des fragments de roche furent 
Imçé^ à de grandes bauteurs ; la croûte du terrain 
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s^élevoil et 9 ahaissoit comme les onde&; il en s€»rtît 
une multitude innombrable de petits cônes desi^: 
i neuf pieds qui barissèrent la surface du plateau 
comme des ampoules, et qui subsistent eni)OFe; il 
s éleva enfin dans Isk direction du S. S. E. au N. N. E. 
une suite de six collines, dont la principale, qui 
oonaerve encore aujourd'hui un cratère enflammé, 
na pas moins de 1600 pieds de hauteur. Ces ef-« 
firayantes opérations de la nature durèrent depuis 
le mois de septembre 1 7 Sg jusqu'au mois de février 
suivant. Des témoins oculaires attestent que le 
bruit égaloit celui qu'auroîent pu produire des mil- 
liers de pièces de canon, etquil fut accompagné 
dune chaleur brûlante, dont une partie se çoo** 
serve encore à présent; car M. de Humboldt 9 
trouvé la chaleur du sol de 20 degrés supérieure à 
celle de latmosphère. Tous les matins des milliers 
de filets de fumée s élèvent des cônes et des crevasses 
de Qe grand plateau ; les deux rivières ne roulent 
plus que de leau chaude imprégnée d'hydrogène 
9«Jfuré, et la végéta tîoa ne ^t qtie de reoaètre sur 
ce terrain bouleversé. 

Ce volcan esâ à ^6 lieues dej^ mev, et à uipe dis^ 
ta^ee à^^peu-près pareille du volcan actii'le plus voir* 
sin ; età cette oocaçifin, ÎA. de Humbold^ remarqua 
q^e plusieurs volcape du Hou veau «- Monde soni 
aussi éloignés de ia mar que leeluirlà ; ta^^is qim 

ï9- 
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dans Fancien on n en connoit aucun qui s*en éloi- 
gne à plus de douze lieues , et que la plupart sont 
sur ses bords. Ce savant voyageur nous apprend 
aussi que tous les grands volcans du Mexique se 
trouvent non seulement à-peu-près sur une même 
ligne transversale à la direction des Cordillères ^ 
mais encore, à quelques minutes près, sous le 
même parallèle, comme s'ils avoient tous été sou- 
levés sur une crevasse souterraine qui aboutiroit 
d'une mer à l'autre. Il s'est assuré de tous ces faits 
par des mesures et des déterminations de position 
aussi exactes que pénibles. Le public en verra tout 
le détail dans la continuation du célèbre ouvrage 
où M. de Humboldt a consigné les résultats de son 
grand voyage en Amérique. 

ANNÉE 1815. 

Entre les questions que les savants occupés dé là 
théorie de la terre agitent ordinairement il en est 
peu de plus difficile ni qui ait occasioné des dis- 
putes plus longues et plus opiniâtres que celle de 
l'origine des basaltes et des vakes, sortes de ro- 
ches que les uns considèrent comme des produits 
danciens volcans, tandis^que d'autres les regardent 
comme déposés dans le liquide général où se sont 
^ formées les roches ordinaires, çt comme analogues 
aux trapps des terrains primitifs. 
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M. Gordier, inspecteur-divisionnaire des mines 
et correspondant de TAcadémie , ayant porté aussi 
son attention sur ce grand problème , a imaginé, 
pour le résoudre, des moyens entièrement nou-> 
veaux. 

Ses premières réflexions lui firent apercevoir que 
la plus grande difficulté pour comparer les matières 
d'une nature contestée, avec celles dont Forigine, 
soit volcanique ou non volcanique, est incontesta* 
ble, tient à ce que les unes et les autres se compo^ 
sent souvent de particules tellement mélangées, 
réduites en pâte d apparence tellement homogène, 
qu'il est impossible à l'œil de les discerner. La chimie 
ne peut venir ici au secours des sens, parcequ'elle 
confond toutes ces particules dans ses analyses, et 
ne donne en résultat que la liste totale de leurs élé- 
ments primitifs, au lieu de distinguer ceux qui 
appartiennent à chacune de leurs espèces. 

M. Cordier imagina donc un nouveau mode 
d'analyse mécanique, qui consiste à réduire d^- 
bord en parcelles les espèces minérales dont on 
peut soupçonner l'existence dans les roches que 
l'on veut examiner; à bien déterminer les carac* 
tères physiques de ces parcelles et Içur manière de 
se comporter au chalumeau; à pulvériser ensuite 
les roches dont on fait l'objet de son étude ; à tirer, 
au moyen du vannage ou du lavage, les diverses 
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sortes de particules que cette pulvérisaâoa à déta- 
chées les unes des autres, et a -les soumettre aux 
mêmes épreuves que l on a fait subir aux parcettes 
de substances bien connues^ 

Cest, comme on voit, une sorte de minéralogie 
miscrostopique dont M.Ciordier a tiré un excellent 
parti. Les pâtes pierreuses, recoùtiu^ )70ur des la* 
« vess ^^ historiquement constatées pour telles, se 
sont fort bien prêtées à cette nouvelleanalyse : leurs 
particules se sont assez aisément séparées; elles itt 
lui ont offert qu'un petit nombre de combinaisoits, 
dans lesquelles dominoient tantôt le feldspath, 
lantot le pyroxène, et où ils s allioient en diverses 
proportions au fer titane; à ces trois éléments con<- 
stants se méloient, mais d*uae manière moins ^é^ 
nérale^ lamphibok, lamphigène, le mica, le pé«- 
ridot, et le fer oligiste. 

Les pâtes basaltiques d^une origine plusoumiMQS 
cbntestée n ont pas été plus difficiles a diviser dans 
leurs parti<es constituantes, et ces parties ne se sont 
pas trouvées différentes. Toutes ces pâtes anciennes 
ou modernes, reconnues ou non pour des laves ^ 
sont dont, selon lauteur, des granités microscopi-^ 
ques dans lesquels Tuniformité du tissu eùtreia<^ 
n est interrompue que par de très petits vides , un 
peu moiiks rares dans certaines laves qu<e dani 
d autres, et qui paroissent, à Tqeil nu , des masses 



ET GÉOLOGIE. 2^5 

homogènes où dominent, soit les caractères du 
pyroxène, soit Ceux du feldspath, et qui né peu- 
vent plus alors être distinguées qu'en deux sortes. 

Une partie des scories qui accompagnent les 
lâveà pierreuses, et qili sont les premiers produits 
de la coagulation des matières en fusion , $e com- 
pose aussi de grainsfdivers, mais plus fit)s, moins 
régulièrement entrelacés, et cependant des rnênies 
espèces qtie les masses qu'elles recouvrent; une 
autre partie plus altérée par l'action du feu Se rap- 
proche davatitage de l'état vitrifié: d'atltres enfin 
sont complètement à cet état, mais il leii^ tt%î6 
toujours assez de traces de leur origine pour qu où 
ii(S puisse les méconndître. Elles se rapportent tou- 
jours à l'un dès deux ordres principaux de combi** 
liaisons, reconnus parmi les laves pierreuses. 

M. Cordîer eherchè'à expliquer, par la différence 
d'état des scories, ce phénomène qui a frappé plu-* 
éieufs voyageurs, que certains courants de laves 
testent étiè^rnellement stériles, tandis que dautréë 
se parent pfomptement de la plus belle végétation. 
C'est que les preiniér^^ plus vitrifiés que lés autres, 
se décdtttposent moins aiséniént. 

L'auteur examine aussi les obsidiennes ou Verres 
volcaniques; et, en comparant toutes les tiûances 
dt leur plu^ ou moins de vitrification, il y trouve 
totifjouT*sf quelques tfafèésf dé ce p'^tùnèhè ou de ce 
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feldspath, principes dpmioants des deu:^ ordres 
de lave , et les obsidiennes qui fondent en verre 
noir lui ont montré des transitions parfaites jus- 
quau basalte le plus dense; en un mot, les obsi- 
diennes, les scories, le$ lavfss, les basaltes, ne dif- 
fèrent point en composition, mais seulement par 
les accidfents de leur tissu. Il nest pas jusqu'aux 
cables et cendres yolcapiques où Ton ne retrouve , 
ppr le lavage, les mêmes matériaux dont lagréga- 
tion forme les l^iyes yqisines. M. Cordier a suivi 
ces matériaux dans les diverses substances après 
qu elles ont été altérées par le tej(nps,et les y a déga- 
gés des substances nouvelles qui les ont enyeloppés 
ou qui se sont infiltrées dans leurs intervalles; en 
un mot il n a négligé Texamen d aucune des Aiodi- 
fications des produits volcaniques vrais ou çontesr 
tés, et il na trouvé nulle part ses réigles générales 
en défaut ; mais lorsqu'il est passé enfin à ces trappsf, 
à ces qprnéepnes, à ces pétrosilex, en i|n mot, à 
ces anciennes roches auxquelles on avoit voulu 
rapporter les basaltes, il ny a plus reconnu au- 
cun de ces caractères si marqués qui établissent 
entre les laves et les basaltes de;s rapports incontes-, 
tables. 

La masse dç ces anciennes roches n a point dç 
vides apparents ; à peine y aperçoit >• on des graine , 
et ils ne diffèrent point entre eux pour la ço^le^r ; 
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on ne peut pas les isoler ni en faire l'analyse méca-: 
nique; Par conséquent, si une partie de ces roches 
se compose de matériaux hétérogènes, il n'est pas 
possihle de déterminer les espèces minéralogiques 
auxquelles ces matériaux appartiennent. 

Leur analyse chimique donne aussi d'autres ré-r 
sultats, sur -tout parccqu'ell^ ny montre aucune 
trace de fer titane. 

Ainsi lanalogie prétendue entre les trapps et les 
basaltes ne supporteroit pas un examen rigoureux. 

Quant à lorigine des laves, et aux causes de leur 
fusion, M. Gordier ne jSfe permet aucune conjecture ; 
mais y considérant leur masse comme coagulée par 
une cristallisation instantanée, il résout aisément le 
problème particuUer long t temps débattu : si les 
cristaux renfermés dans les laves ont été enlevés 
tout formés aux entrailles de la terre, et enveloppés 
par elle, oi| s'ils se sont formés après coup dans 
leurs vides, ou ea^n s'ils ont cristallisé au même 
instant que le reste de leur masse s'est durci ; et l'on 
coinprend aisémept que (c'est ce dernier parti qu!il 
adopte. 

Il termine ce grand et hes^u travail par une énu-^ 
mération uiéthodique des basaltes et des produits 
de^ volcans, rangés d'après, leurs matériaux d'agré-r 
gatipn, et sous tes bannières des deux substances 
qui y prédominent, le feldspath et le pyroxèn^t 
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Cette nature si mystérieuse des volcans, ces foyers 
immenses de cbateur, loin de toutes les tonditions 
qui entretiennent la chaleur à la surface de la terre, 
seront long-temps encore un des grands objets de la 
curiosité des physiciens, et exciteront leurs efforts 
tant qu'il leur restera quelque espoir de succès^ Un 
jeune minéralogiste, aussi zélé qu'instruit , M. Mes* 
nard de La Groye, d'Angers , ayant eu occasion en 
1 8 1 3 et 1 8 1 3 d observer de près plusieurs des phé- 
nomènes du Vésuve, en a dressé un journal d'une 
exactitudesingulière,qu'ilaentremêlédebeaucdup 
d'idées et de stippositions originales. 

Depuis l'énorme diminution que le cône du Vol- 
can a éprouvée en 1 794 ^ où il s affaissa de plus de 
4oo pieds, toutes les éruptions se sont faites par 
son sommet, ce* qui paroît les avoir empêchées 
d'être aussi abondantes et aussi destructives que 
celles qui perçoient ses flancs. Le fond du cratère 
s'est relevé, et il ne seroit pas impossible qu'il vînt 
à se remplir i d'où M. de La Groye tire cette con- 
clusion^ qu'il ne fâudroit pas toujours refuser à 
une montagne la qualification de volcanique, pàt* 
cequ'elle n'auroit pas de cratère. 

Le^ coulées de laves sont d'autant lAôin^ abon- 
dantes qu'il y a! ixn plus' grand nombre de scories 
et de lapillis lancés par t'ét*uptîon. Tout le côfte est 
couvert de ces petites pierres qui y sont bientôt rflté- 
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rées par les. vapeurs acides^ et prenmftit ct$ cou* 
ieurs vives et variées qui les fout prendre de loin 
pour des garons en fleur^ et qui ont du moin^ 
donné à croire, même à dès naturalistes) que le 
cratère est rempli de soufre; ce qui est si peu vrai 
qull est même rare d'y^^nlir des vapeurs sulfu- 
reuses : il s y élève au contraire de fortes et conti- 
nuelles exhalaisons d acide muriatique, et le sel 
marin y est pap-tout en concrétion. 

M. Mesnard de La Groye prend de là occasion de 
diviser les volcans en deux classes ; ceui^ où I0 sou-» 
Ire joue un rôle essentiel, et ceux où domine W^ 
cide muriàtique. GefA parmi ces dernières qu'il 
range le Vésuve» 

Il fait aussi remarquer les fumées continuelles 
qui s'élèvent des coulées de laves, et qui y annon^ 
eent une gmnde humidité : elles sont en effet pure- 
0»ent aqueuses. On pe voit point de flammes, mais 
les sables et les pierres embrasés, et la réverbéra* 
lion du foyer intérieur sur les vapeurs qui en 
sorient, produisent cette illusion. La lâve marehe 
ientement^^ ses bords reft^oidi^ lui forment un m^ 
Hall, et la tiennent élevée au-dessus du terrain toute 
couverte de scoiies; il est d'u^e difficulté extrême 
de voir sa partie fluide. On ^ait d ailleurs que tk 
d:ialeur n'a rien qui «approche de celle du vttPè 
fondu ; mr iorsqu elle enveloppe des tiont« d'«r- 
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bres, elle ne les carbonne pas jusqu'au centre. 
Aussi M. de LaGroye croi^il que la lave doit sa flui- 
dité à quelque principe qui se consume par le fait 
même de la fusion^ et que c est à cela que tient la 
difficulté de refondre celle qui est refroidie. La 
pleine masse, la partie non boursouflée en scories, 
a 1 aspect tout pierreux ; c'est ce que les Allemands 
appellent grausiein. Uauteur compare les périodes 
de la fusion des laves à ceux par où passent les sels 
qui fondent après s'être boursouflés ; il rapporte 
des faits curieux sur la prodigieuse durée de leur 
chaleur, et en conclut qu elles portent en elles* 
mêmes le principe de leur échaufFement , et qu'elles 
n'ont pas simplement une chaleur communiquée* 
A toutes ces remarques, M. de La Groye joint une 
relation fort détaillée de la grande éruption de 
i8i3, qui produisit une infinité de lapillis et de 
cendre, mais dont les laves n'arrivèrent pas jus-p 
qu'aux terrains cultivés. 

Après avoir étudié avec tant de soin les volcans 
brûlants, M. de La Groye a voulu aussi se rendre 
compte des motifs que Ion peut avoir pour ranger 
diverses montagnes parmi les volcans éteints, et il 
en a visité une que de Saussure et d'autres grands 
géologistes a voient déjà placée dans cette classe, 
mais où les neptunistes obstinés trouveroient en- 
core bien des prétextes pour appuyer leurs doutes. 
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C'est la montagne de Beaulieu , à trois lieues en- 
viron d'Aix en Provence. Les inégalités dif sol qui 
l'environne représentent des traînées comparables 
aux courants de laves; son étendue est de 1200 toises 
de longueur sur 6 à 700 de largeur, son élévation 
moyenne au-dessus de la mer de 200; ce qui l'en- 
toure est calcaire à une distance indéfinie : vers l'est 
sont les buttes basaltiques, qui semblent former le 
noyau de tout le système; mais dans la partie ba- 
saltique même il y a aussi des coquilles marines et 
beaucoup de calcaire. Les amygdaloïdes et les ba- 
saltes en sont recouverts en plusieurs endroits ; en 
d'autres, leurs fragments en sont empâtés, et com- 
posent avec ce calcaire une sorte de brèche; il a 
souvent pénétré dans les cellules des amygdaloïdes. 

Cependant la roche principale est le grtinstein 
secondaire des Allemands , composé de^ feldspath 
et de pyroxène, quelquefois en si gros grains qu'il 
ressemble à du granit. Il forme une longue traînée, 
et l'on passe de cette roche par des intermédiaires 
comparables à des trapps proprement dits jusqu'au 
basalte ordinaire contenant du péridot, et dont de 
Saussure a vu quelques parties divisées en prismes. 
Il y a aussi de la vake qui sert de base à l'amyg- 
daloïde, et qui, lorsque ces cellules sont vides, 
ressemble tout-à-fait à une lave poreuse, mais où 
elles sont le plus souvent remplies de calcaire, 
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comme daus le maadeUteia des Allemands, On 
trouve enfin un tuf basaltique rempli de petits ^* 
lets calcaires et contenant des pyroxènes, des péri^ 
dots, des micas, et ces autres espèces minérales si 
communes dans les laves. M. Mesnard voit à Beau*^ 
lieu jusqu a un enfoncement qui lui paroit un reste 
de cratère. Enfin lauteur, après avoir donné queir 
ques raisonnements généraux contre les objections 
des neptunistes , conclut que cette montagne est Le 
produit d une éruption sous-marîne, et que la mer 
où elle s'est faite a continué long-temps après à dé* 
poser du calcaire. De Saussure avoit déjà paru favo* 
rable à cette opinion ; M. Faujas la regardée comme 
incontestable , et M . Mèsnard croit y voir un moyen 
de concilier toutes les opinions sur les prétendus 
trapps secondaires, objets de si longs débats. 

Parmi ces nombreux débris d'organisations ia« 
connues qui remplissent les coucbç&de la terre, il 
se trouve des empreintes d'animaux d'une singu-» 
lière forme, composés d'une sorte de corcelet et 
d un abdomen formé de plusieurs segments», dont 
chacun est divisé en trois lobes» Les naturalistes 
leur ont donné les noms d'enUmtoliihe^ et de trilobii^; 
mais ils ne les avoient pas aisez distingués entre 
eux, et ne s'étoient pas occupés de déterminer à 
quel ordre de couche chaque espèce appartient. 

M. Brongniart, correspondant et directeur de la 
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ii)liniifecmr€ de Sèvres, que llnstitut vient dac* 
quérir au nombre de 3es membres pour sa section 
de minéralogie, à la place de feu M. Desmai^ets, a 
présenté un travail sur ce^ujet, où, d après une 
comparaison exacte des échantillons qu'il s'est pro- 
curas, ainsi que les auteurs pi'écédents, il montrn 
qu'il existe au moins sept espèces de ces trilobites ; 
que leurs formes principales sont assez différentes 
pour les répartir dans quatre genres, lesquels doi-- 
vqpt tous être rangés dans la classe des crustacés., 
çtdans l'ordre de ceux dont les branchies sont à dé- 
QQuveit. La plupart de ces trilobites appartiennent 
aux plus anciens, c'es^àrdire aux plus profonds, des 
terrains qui recèlent des dépouilles animales; ils 
doivent doncavoir été du nombre des premiers êtres 
vitvants; et eii effet à mesure qu'on approche de la 
surface on trouve des çru^acés jJus semblables à 
ceux que la mer nourrit aujourd'hui ; mais les tri- 
lobites disparoissent entièrement. 

M. GiU^t-^Laumont, membre du conseil des 
mines et correspondant de l'Institut, a fait voir 
d^ïs agates où de petits cercles blanchâtres, disposés 
eipi,42|uin^once, simuloient quelque pétrification de 
la clascie d^^ polypiers ; mais ils étoient le produit 
de 1 artifice. M.Laumont, qui avoit remarqué pré*- 
céd^m,mentquQxie3 coups, ménagés dui^e certaine 
manièFe),. déta/^hoiepit d'un bloc degi'ès desi canes 
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très réguliers, a appliqué des coups pareils à des 
agates, et y a produit de même des fissures coniques 
dont la coupé a offert des cercles entièrement sém- 
blablesà ceux qui avoient d abord fait illusion. 

M. Gordier a publié un mémoire sur les mines 
de houille de France, et sur les progrès que leur 
exploitation a &its depuis vingt-cinq ans. Il prouve 
que dans cet intervalle les produits ont plus que 
quadruplé. Cet ouvrage, très important pour Fad- 
ministration^ est accompagné dune carte qui dé- 
signe rétendue de nos terrains houillers, les fosses 
principales qui s y exploitent, etla direction de leurs 
divers débouchés : il a été inséré dans le Journal des 
Mines. 

. Il est encore tombé cette année des pierres de 
latmosphère aux environs de I^angres , avec toutes 
les circonstances accoutumées. M. PistoUet, mé- 
decin de cette ville, en a recueilli; elles ressem- 
blent en tout aux autres pierres dé même origine , 
excepté que leur cassure est peut-être un peu plus 
blanche; 

M. Vauquelin , qui avoit été chargé Tannée der- 
nière d'examiner les aérolithes d'Agen, a présenté 
quelques réflexions sur l'état où se trouvent les 
principaux éléments de ces sortes de pierres. Une 
partie de la silice lui paroit y être en combinaison 
avec la magnésie ; il y a du soufre uni au fer, car il 
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donne du gaz hydrogène sulfuré en se dissolvant 
dans les acides; quant au chrome, il paroit être 
isolé, et se montre quelquefois en molécules assez 
grosses pour éloigner toute idée de combinaison. 

ANNÉE 1816. 

Le Groenland a fourni, depuis quelques années, 
une pierre en petits cristaux dodécaèdres d un vert 
céladon, que Ion a nommée sodalithe, parcequ elle 
. contient près d un quart de son poids de soude unie 
avec de la silice et de lalumine. 

M. le comte Dunin-Borkowsky , gentilhomme 
gallicien et minéralogiste aussi zélé qumstruit , a 
découvert une variété incolore et en gros prismes 
de cette même pierre , dans cette partie de la pente 
du Vésuve appelée Fosso-Grande , si célèbre par le 
nombre et la variété des minéraux qu elle a offerts 
aux collecteurs. La composition de ceux-ci, fort 
analogue à celle du verre , auroit pu frapper dans 
des cristaux rejetés par un volcan , s'ils n etoient 
accompagnés d une multitude d'autres espèces qui 
u ont rien' de commun avec le verjre , et si les soda- 
lithes du Groenland ne se prou voient pas dans des 
terrains où l'on n aperçoit nulle trace de feux sou- 
terrains. 

La géologie, dans la forme scientifique à laquelle 
elle s'est élevée dans ces derniers temps, a moins 

BVFFON. COMPLÉM. T. II. 20 
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pour objet d'imaginer, comme outrefois , des sys- 
tèmes sur les états par où le globe a passé , que de 
décrire exactement son état actuel , et la position 
relative des masses qui composent son écorce. On 
sait que, sous ce dernier rapport, on a distingué 
ces masses en primitives, c est-à-dire dans les- 
quelles on ne voit point de traces de corps organi- 
sés, et que Ton croit antérieures à k vie; et en se- 
condaires, qui toutes sont plus ou moins remplies 
des débris de ces corps , et qui doivent en consé^ 
quence avoir étéformées depuis qu'ils existent. Ces 
masses sont en outre ^néralement difiterentes par 
leur nature et par les matières qui les composent; 
Ion a cru même k>ng*temps q«ie ces matières s'é^ 
(oient succédé et remplacées dune manière éga-* 
lement tranchée ; en sorte qu aucune de celles 
qui se dépo6oieat avant lexistence des corps or- 
ganisés ne se seroit déposée depuis , et récipro*- 
quement. 

C'étoit là une a$3ertion prématuréeque des obser* 
vatieias plus exactes ont démentie^ On s'est aperçu 
qu'entre ces deux genres de terrains ii en existe de 
mélangés , en quelque sorte , .oà d'anciennes ma- 
tières se reproduisent après que des matières nou- 
velles se sont montrées ; où quelques corps organisés 
sont recou^erDs par des masses de la même uature 
que celles qu'on croyoit avxnv cessé de se déposer 
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depuis c|ue la yiQ a'étoit montrée sur le globe. Ces 
monumeats du passage d uii état de chose à un au* 
tre ont été appelés terrains de transition. 

Il n'est pas toujours facile dp le9 reconnoitre pour 
tels; et M. Brochant» dans un mémoire publié il y 
a quelque temps, a voit eu besoin de toute sa saga- 
cité pour rappeler à cette classe intermédiaire les 
plus grandes portions de la vallée de Tarentaise , 
d autant que Ion n avoit point découvert alors quel- 
ques' coquilles dont l'existence dans ces roches a 
confirmé, de la manière la plus flatteuse, les con- 
jectures et les raisonnements de ce savant géolo-, 
giste. 

Il a étendu depuis ce genre de recherches , et 
lep a portées principalement, cette année, sur les 
gypses anciew qui se trouvent en abondance dans 
certaines parties des Alpes , et dont tous les voya- 
geurs qui traversent le Mont-Cénis ne peuvent man- 
qner de remarqui^r dVnormes masses. Après avoir 
décrit, avec une scrupuleuse exactitude, toutes les 
circonstances 4e leur gisement, et avoir souvent 
cQntoiirné les niontagues , mr h^ flancs desquelles 
ils se présentent, Fauteur m^ontre leurs rapports de 
situation et de nature avec {es terrains de transition , 
et prouve que Ion dpit If s ranger ^ans jçette classe. 

Les *|isrrain$ primitif eux^nèmes ne sont pas 
toujiôurs faciles à caractéiiseï* : l'irrégularité de leur 
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position , rénormité des espaces où il faut quelque- 
fois poursuivre leurs rs^pports, et les variations 
nuancées de leur composition, offrent de grandes 
difficultés. Ainsi M. Brochant a reconnu, par de 
longs voyages et de pénibles examens , que les hau- 
tes «mes des Alpes , depuis le Mont-Cénis jusqu'au 
Saint-Gothard , et notamment le Mont-Blanc, ne 
sont point, comme on lavoit cru , de granit propre- 
ment dit, mais d'une variété plus cristalline et plus 
abondante en feldspath , d'une roche talqueuse et 
feldspathique qui domine dans une assez grande 
partie des Alpes , et qui contient souvent des mine- 
fais métalliques en couches; ils'estassuré,enmême 
temps , qu'un véritable terrain de granit régne sur 
la bordure méridionale de la chaîne; et, d'après 
l'analogie , il regarde comme très vraisemblable 
que ce terrain granitique supporte le terrain tal- 
queux ; d'où il conclut que les hautes cimes des Alpes 
ne sont point la partie relativement la plus ancienne 
de ces montagnes. 

Nous avons rendu compte, dans le temps, d'une 
disposition fort analogue , découverte dans les Py- 
rénées par M. Ramond. 

L'on doit toutefois remarquer que la primordia- 
lité du granit, parmi les roches connues , souffre 
des exceptions. M. de Buch a constaté en Norwége 
que des granits , évidemment reconnoissables pour 
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tels, sont superposés, à des terrains que Ton croyoit 
plus modernes , et même à des terrains à pétrifica- 
tions. Ce fait a été observé également en Saxe et 
jusque dans le Caucase. 

M. de Bonnard , ingénieur des mines de France , 
qui, par une singularité honorable pour nous, a 
donné à la géologie la première description com- 
plète dje TErtzgeburg , de cette province de Saxe 
qui est en quelque sorte la patrie de la géologie; 
M. de Bonnard s'est attaché, dans cet ouvrage, a 
déterminer les lieux où le granit est inférieur aux 
autres terrains, et ceux où il est supérieur à quel- 
quesuns. Onnepeutdouter, d'après ses rechercbesi, 
que le granit de.Dobna ne soit dans ce derniet* cas , 
ainsi que la voient annoncé des observateurs saxons ; 
mais , exi d'autres endroits , et sur-tout près de Frey- 
berg, on s'est trop empressé de conclure la supé- 
riorité du granit, de quelques irrégularités dans la 
forme de ses masses, dont les parties saillantes se 
font quelquefois jour au travers des roches qui le 
recouvrent. Il paroit, au reste ^ que la chaîne qui 
sépare la Saxe de la Bohême a aussi les granits d'un 
côté de sa crête, du côté méridional. 

Cet écrit de M. de Bonnard contient beaucoup 
d'autres détails précieux sur la nature et la position 
des terrains de la province célèbre qu'il a étudiée, 
ainsi que sur les riches filons métalliques qui la par 
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courent ds^ns tous les ^ens, et sur lesquels Findustric 
\les mineurs s exerce depuis si long-temps. Sous ces 
rapports, il est d'uu égal intérêt p«ur Id géologie 
et pour lart de l'exploitation des mines. 

M. Héron de Villefosse , aujourd'hui associé libre 
de TÂcadémie, a rendu à ce même art un bien 
grand service , par son ouvrage intitulé de la Richesse 
Minérale. Le premier volume, qui avoit pour objet 
Fadministration des mines, imprimé dès 1810, est 
connu et apprécié* depuis long-temps. Le second, 
où il est traité de leur exploitation , a été présenté en 
manuscrit à l^cadémie. L auteur y réunît, à toutes 
les directions que donnent les sciences nombreuses 
d où dérive la théorie , une immeùse quantité de 
faits pratiques qu'il a recueillis dans ses voyages et 
dans l'exercice de ses fonctions, en sorte que les 
piéceptes y sont appuyés d'exemples qui n'ont rien 
d'imaginaire, mais qui sont tous réalisés en quelques 
lieux. Un magnifique atlas ofFre à l'œil tout ce que 
ces exemples ont de sensible : on y voit des cartes 
géologiques de Hartzwald et de la Saxe, les pays les 
plus célébfes par l'ancienneté dé leurs minés; des 
plans et des coupes de toutes les manières d'être du 
minerai dans le sein de la terre , ainsi que des voies 
que l'art a su ouvrir pour l'en retirer, et des méca* 
niques de tous genres que l'on emploie à cet effet; 
et presque tous ces matériaux sont inédits et ras-- 
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semblés sur les lieux par 1 auteur. On ne peut met- 
tre endoute la grande utilité d un tel ouvrage pour 
un pays où Tart dont il tfmîe est encore si peu flo- 
rissant. 

La découverte^ si importante en géologie , faite 
par MM. Brongniart et Guvier, de certaines couches 
pierreuses qui ne contiennent que des coquillages 
de terre et d eau douce ,- et qui ne ne peuvent par 
conséquent avoir été formées dans la mer comme 
les autres couches coquillières , a excité de nom* 
breuses recherches dans toute l^urofie. Nousavons 
rendu compte dans le temps de celles de MM. Mar- 
cel de Serres et Daudebart de Férussac suf les 
terrains d eau douce de diverses contrées de France, 
d'Espagne et d'Allemagne; on en a fait d analogues 
et fort étendues en Angleterre. Cette an Aée , M. Beu- 
dant , professeur à Marseille , a considéré cette ma- 
tière sous un nouveau rapport. Gomme on trouve 
en quelques endroits des coquilles d'eau douce mê- 
lées à des coquilles marines , il a cherché à décou^ 
vrir par l'expérience jusqu a quel point les mollus- 
ques d'eau douce peuvent s'habituer à vivre dans 
l'eau salée, et réciproquement jusqu'à quel point 
les mollusques marins peuvent supporter l'eau 
douoe. Il a trouvé que tous ces animaux meurent 
promptement quand on change subitement leur 
séjour, mais qu'en augmentant par degrés la salure 
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de Feau pour les uns, et en la diminuant par de- 
grés pour les autres, on les habitue, pour la plu- 
part , à vivre dans une eau qui ne leur est pas na- 
turelle. Quelques espèces résistent cependant à ces 
tentative^ , et ne supportent point de variations 
dans leau qu elles habitent. 

La nature indiquoit d'avance ces résultats; cer- 
taines huîtres, certaines cérites, la moule com mune, 
remontent assez haut dans les fleuves , et l'on voit 
quelques limnées dans des endroits où leau parti- 
cipe beaucoup de la salure de la mer. 

M. Marcel de Serres a donné la suite de ses pre- 
mières recherches sur ces -terrains d'eau douce , 
dont nous avons rendu compte dans notre analyse 
de i8t3. Il a fait connoître principalement , cette 
année, une formation de ce genre, qu'il regarde 
comme plus nouvelle que toutes les autres, et qu'il 
a découverte dans sept lieux différents des environs 
de Montpellier. Ses observations se rattachent en 
partie à celles de M. Beudant : il distingue les es- 
pèces des environs de Montpellier en celles qui ne 
paroissent pouvoir vivre que dans les eaux douces; 
celles qui peuvent subsister dans des eaux saumà- 
tres, dont le maximum est de 2° 76 ; enfin celles à 
qui les eaux marines paroissent nécessaires. Il ex- 
plique par-là quelques mélanges fort rares desdé^ 
bris de ces êtres. 
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Le terraitt qu'il décrit se compose dabord en 
quelque sorte de deux étages renfermant des co- 
quilles différentes. Le supérieur en contient de 
terrestres en même temps que d aquatiques. Ija forr 
mation nouvelle est appliquée à la surface de terrains 
divers , et principalement sur le haut des collines 
ou des pïateatfx. On y voit beaucoup de coquilles 
terrestres et d empreintes de végétaux parfaitement 
semblables aux espèces qui vivent actuellemient sur 
le même soi. 

A mesure que Ion approfondit en Europe les mé- 
thodes d'observation géologique, il se trouve des 
naturalistes zélés qui les appliquent aux pays plus 
éloignés, et qui y retrouvent la nature fidèle aux 
mêmes lois. 

Nous avons parlé plusieurs fois des immenses 
travaux de M. de Humboldt sur la structure et 1 élé- 
vation respective des montagnes des deux Amé- 
riques. Ce savant voyageur a semblé préluder à des 
travaux non moins importants par un tableau des 
résultats obtenus dans l'Inde , sur la hauteur de di- 
vers pics de cette immense chaîne connue des an- 
ciens sous le nom d'Imaiis, et où les Indous ont 
placé les principaux faits de leur mythologie. 

D'après lesmesurestrigonométriquesdeM.Webb, 
ingénieur anglois, quatre de ces pics seroient plus 
élevés que le Ghimboraço, et l'un d'eux, la plus 
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haute montagne ooQQuejusqu a cejour sur le globe, 
aurait 4o 1 3 toises , ou 782 1 mètres ; et même, sdûti 
d autres calculs , 4^0 1 toises , ou 8 1 87 mètres. 

M. de Humboldt fait dans m mémoire un usage 
heureux des lois de la géographie végétale, pour 
suppléer ausc mesures de hauteur de certains pla- 
teaux que Ion n a point encore pu |»rendre immé*- 
diatement ; et , lm*sque telle ou telle plante se cultive 
dans un lieu, il détermine, d'après lar latitude, 
quelle hauteur le plateau sur lequel cetieu se trouve 
ne peut avoir dépassée. Ce sera un sujet curieux de 
vérification pour les voyageurs, qui, d après les nom- 
breux rapports qui s'établissent, vont sans doute 
de plus en pi lis visiter ces vallées et ces montagnes 
de rimaûs, ce Thibet , ce Boutan , ce Népaul , les 
contrées les plus intéressantes peut-être du monde 
pour rhistoire du genre humain, si comme tout 
r«nnonce c'est de là que notre race est desceudué. 

Dans un espclce plus borné , M. Moreau de Jon- 
nés, nommé depuis peu correspondant, n'a pas 
laissé que de faire des observations utiles. Il a pré- 
senté à l'Académie une carte géologique d'une par- 
tie de la Martinique où sont marquées avec un 
grand soin les hauteurs des montagnes et des col- 
lines qui la hérissent, et principalement du volcan 
éteint qui paroit avoir donné naissance à ces inéga- 
lités qu'il domine. 
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Lauteur a étendu ses recherches à la géalog^ie 
d'une grande partie des Antilles. Des pics volcani- 
ques occupent les centres élevés de ces il^, et se 
nomment mornes ; les cî^ètes de laves quicn sont 
découlées s appellent barres, et Ion désigne par 
la dénomination de plainiers les plateaux quelles 
ont ^rmés on s étalant à leur partie inférieure. 

Les Ues où'il ne se trouve qu^un pic et un seul 
système de déjections, telles que Saba, Niéves, 
Saintr*Viticent,soiltpIus petites, moins importantes 
pour lagriculture. EUes^n*otit point de bons ports, 
parceque ces ports ne sont que Textrémité des val<- 
lécs laissées entre deux ou plusieurs s^'stèmes, tels 
qull 6 en voit à la Guadeloupe , à la Martinique, à 
la Dominique, à Sainte^Luoie , à la Grenade, etc.; 
la Martinique, en particulier, paroît devoir son ori- 
gine à six foyers volcaniques , et montre encore six 
pics auxquels tout son terrain se rapporte. C'est la 
topographie et la minéralogie exactes de l'un des 
six, celui de la montagne Pelée, que nous donne 
M. de Joilnës. Il croit «cette nature volcanique si 
générale qu'il suppose qu elle sert de base même à 
celles dei Antilles, qui n'offrent à l'extérieur que 
des caleaires manifestement coquilliers^ telles que 
la Barbade et la gronde terre de la Guadeloupe, I>a 
Guadeloupe proprement dite est formée de quatre 
systèmes d'éruption , un desquels , la Soufrière, a 
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conservé encore quelque activité. M. de Jonnès en 
donne aussi une description soignée dans une sta- 
' tistique générale de cette ile. 

ANNÉE 1817. 

Les minéraux, considérés sous un point de vue 
général, n'occupent essentiellement que les natu* 
ralistes ; mais les rapports particuliers d'un grand 
nombre de leurs espèces avec les betoins et les agré- 
ments de la société sont pour ainsi dire infinis. Les 
moins importants de leurs usages, ceux qui n inté- 
ressent que la vanité, produisent encore dans le 
commerce et dans les relations mutuellesdes peu- 
ples des mouvements que la politique étudie, et 
que la philosophie nedoit pas dédaigner, car elle en 
tire toujours quelque profit. Le plus puéril de tous 
les luxes est bien certainement celui des pierres 
précieuses , et cependant nous lui devons la pre- 
mière connoissance de contrées éloignées , et plu- 
sieurs faits de physique dignes de toute notre atten- 
tion. M. Hatiy, dont les travaux ont donné à la 
grande minéralogie une iPace si nouvelle en la sou- 
mettant aux procédés d une physique délicate et 
aux calculs d'une géométrie rigoureuse, fi voulu 
que ces minéralogistes pratiques , qui nés occupent 
que des minéraux de luxe,- participassent aussi aux 
progrès de la science. Il vient de publier un traité 
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des caractères physiques des pierres précieuses, 
où il donne les moyens les plus sûrs d'en distin- 
guer les espèces , malgré les altérations que Tart 
leur a fait subir eu les taillant, en les chauffant, 
ou de toute autre manière; et ce qui étoit plUs diffi- 
cile, malgré toutes les diversités de couleur et de 
transparencequela nature leur imprime. Cène sont 
là que des accidents ; l essencede chaqy e espèce con- 
siste dans la forme de sa mblécule intégrante, danis la 
disposition de ses lames, et dans la nature de ses 
éléments ; mais on ne pourroit constater ces carac- 
tères dans u me gemme sans la détruire ; on est donc 
réduit à ceux qui dériveîtit des premiers et en sont 
en quelque sorte les indicateurs ; savoir^ à la du- 
reté, à la pesanteur spécifique, à la double réfrac- 
tion, e{ à rélectrisatidb, soit par le frottement, soit 
par la chaleur. C'est sur ceux-là que M. Haûy in- 
siste dans un ouvrage qui Sera également avanta- 
geux.et à ceux qui travaillent les pierres précieuses 
et à ceux qui aimen tià s'en parer . 

. «- ■ 
Nous avons parlé plusieurs fois de la'grande 
question élevée entre les cristallographes et les chi- 
mistes, sur la préférence que méritent les carac- 
tères offerts par leurs sciences respectives pour la 
distinction de minéraux, et nous avons cité quel- 
ques exeftiples de substances dont la composition 
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chimique varie à un dçgré étonnant , quoique leur 
forme cristalline et plusieurs de leurs propriétés 
physiques restent les mêmes. On en est réduit à 
croire que dans ces sortes de cas il se fait un mé- 
langée purement mécanique , une inteçpositioii de 
substances étrangères entre les molécules du véri* 
table cristal, lesquelles conservent leurs rapports 
comme si ces matiètes hétérogènes n etoient pas 
survenues ; mais dans cette hypothèse on est obligé 
de reconnottre un fait bien extraordinaire : c est la 
puissance prédominante dont certaines substances 
jouissent, et en vertu de laquelle elles en contrai^ 
gnent d'âtitres a se plier à leurs formes, à se sou* 
mettre à leurs lois, quoique ces autres substances 
aient aussi des formes et des lois cristallines qui leur 
sont propres, et quelles entipent dans le mélange 
(si Ton veut lappeler ainsi) en quantité incompa- 
rablement plus grande que celle à laquelle elles 
sont ainsi obligées d^obéir. 

C'est ce que M. Beudant vient de constater par 
des expériences très exactes qu'il a soumises à l'A- 
cadémie. • * 

. Après avoir reconnu que deux sels s'unissent ra- 
rement dans les mêmes cristaux , à moins d'avoir 
un principe commun , il a mêlé diflférents sulfates 
pour déterminer lequel l'emporteroit sur les autres. 

Le sulfete de fer exerce un pouvoir, on oseroit 
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dire un despotisme, tout-^-fait étonnant. Il suffit, 
par exemple, que dans une dissolution* de sulfate 
de fer et de sulfete de cuivre il y ait un dixième du 
premier pour que la totalité cristallise sous la formé 
qui lui est propre, et pour que celle du sul&te de 
cuivre ne s'y montre nullement. Avec du sulfate de 
zinc il j&ut un dixième et demi de sulfate de fer 
pour dominer ; enfin, si Ton mélange un quart de 
sulfate de zinc et trois quarts de sulfate de cuivre, 
il suffira d*y ajouter deux à trois centièmes de sul- 
fatf de fer pour que le tout cristallise comme si 
cétoit du sulfete de fer pur.. 

Pour montrer à quel point ce résultat est feit 
pour étdnner il suffit de se rappeler que la raolé- 
cy\e intégrante du sulfata de cuivre est un parallé- 
lipipédeoUiquangle irrégolier ; que celle du sulfate 
de fer est un rhomboïde aigu ; que M. Hauy soup- 
(jonne celle du sulfate de zinc d'être un octaèdre ré- 
gulier, et que les formes secondaires ordinaires de 
ces trois substances ne se ressemblent pas'plus que 
leurs éléments mécaniques. Comment ce petit nom- 
bre <ie mfolécules rfaombo^ales se rangent-elles fa- 
cette à &cette pour former le cristal genémal sans 
être troublées dans îeur tactique ordinaire par ce 
nonibre prodigieusement supérieur de mc^écules 
tout autrement figurées? comment celles-ci peu- 
ventHelleS'êtrc contraintes vJc se presser, de sempi- 
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1er dans les vastes intervalles des premières, sans 
aucun ordt*e relatif à l'attraction de leurs propres 
facettes? Il y a certainement là des mystères dignes 
de toutes les recherches des physiciens, et d'un ordre 
bien au-dessîMS de la question de savoir si Ion 
doit classer les minéraux par leur analyse ou par 
leur forme. 

M. Leliévre, qui avoit trouvé en 1 786 dans une 
mine de plomh des Pyrénées une substance d'un 
aspect particulier, qui lui parut d'abord une sorte 
de calcédoine , en a donné l'analyse faite par M. Ber* 
thier, ingénieur des mines , qui y a reconnu 44)^ 
d alumine, i5 de silice, et 4o,5 d'eau. En consé- 
queuce, M. Leliévre la nomme alumine hydratée 
silicifère. Sa cassure est un peu résineuse; elle happe 
à la langue; roussie au feu , elle devient friable, et 
perd 4o pour 1 00 de son poids ; elle ne fond pas au 
chalumeau ; les acides nitrique et sulfurique la con- 
vertissent en magma salin. 

On avoit déjà remarqué plusieurs ressemblances 
entre les aérolithes et cette célèbre masse de fer 
natif, observée à la surface de la terre en Sibérie 
par feu Pallas ; M. Laugier vient d'en compléter 
l'ensemble dans l'analyse qu'il a donnée d'un frag- 
ment de cette masse. Non seulement il y a retrouvé 
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le nickel; mais le chrome , dont il a le premier dé- 
couvert Texistence dans les aérolithes ^ s est aussi 
ofiFert à lui , ainsi que le soufré* 

tl se fait en quelques endroits de lltalie et de la 
Sicile des éruptions d'une vase argileuse et froide, 
qui sort de terre , s'élève et coule à-peu-près comme 
la lave ; et Ton a donné à cette espèce de volcans les 
noms desalsa, de gorgogli, et de bollitori. C'est de 
l'un d'eux, situé à Sassuolo dans le Modcnois, que 
paroissent être sorties de violentes déjections , ac- 
compagnées de flammes et de tremblements de 
terre, dont Pline fait mention. Des auteurs beau- 
coup plus modernes parlent aussi de flammes, <ie 
boue , et de pierres lancées à de grandes hauteurs. 
Mais Spallanzani , qui en a donné dans ses voyages 
une description fort étendue , Fa trouvé beaucoup 
plus tranquille; et M. Mésnard LaGroye, qui Fa 
visité encore plus récemment, Faùroit presque ïné" 
prisé ^ si des phénomènes singuliers de la nature 
pou voient jamais parottre méprisables à un physi- 
cien. Un petit tertre de terre argileuse est percé 
d'une ouverture assez étroite , remplie d'une vase 
molle , sur laquelle on voit quelques filets de pé- 
trole. Il s'en exhale continuellement des bulles d'un 
gaz inflammable, qui est un hydrogène carboné 
mêlé d acide carbonique , et il s'en dégage des on- 

BUFFON. GOMPliM. T. II. à I 
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des d'une eau salée. Tout autour de cette petite 
bouche, un grand cercle stérile et salé est le vestige 
des anciennes éruptions , et montre qu'elles ont dû 
être considérables. Mais elles narrivent que de 
temps en temps , comme celles des volcans ordi- 
naires. 

L auteur compare cette salze avec deux ou trois 
autres qu'il a vues dans les environs ; avec celle de 
Macaluba en Sicile, qu'a décrite Dolomieu; avec 
une autre plus grande de Crimée, dont a parlé 
Pallas; et en général avec toutes celles dont il a 
trouvé des traces dans les différents auteurs. Sans 
prétendre assigner la cause de ces phénomènes re^ 
marquables, M. Mesnard La Groye se borne à faire 
remarquer qulls sont toujours placés dans le voi-* 
sinage des sources de pétrole, des fontaines ar- 
dentes^, des feux naturels, et près de la limite du 
dernier calcaire marin. Au reste il dit, ce que loq 
voit assez, que les salzes ne supportent aucune 
comparaison réelle avec les véritables volcans. 

Les cavernes dont un si grand nombre de mon- 
tagnes sont creusées appartiennent aussi aux phéno* 
mènes remarquables qui occupent le géologiste. 

M. de Humboldt , qui avoit observé depuis long-- 
temps celles des chaînes calcaires d^une partie de 
rAUemagne, na pu manquer de porter ^n atten- 
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^ian.sur celles de la grande chaîne porphyritiqueet 
volcanique des Andes. Ce qui, dans les premières, 
appartient à laction des eaux semble avoir été 
^quelquefois dans les autres Yefkt d'émanations ga-*> 
zeuses. On voit de ces cavernes auprès de Quito , 
a^sess étendues pour servir de refuge et comme de 
caravaiiserais aux voyageurs. Elles sont générale^- 
ment peu profondes , et tapissées de soufre. L'é* 
norme grandeur de leurs couvertures les fait dis* 
tingùer aisément de celles quofïrent les tufFa 
ivolcaniques^n Italie, aux Gaisiaries , et même dans 
les Andes. 

ANNÉE 1818. 

M. Beudant continue à enrichir la cristallogra^ 
phie de rccberches aussi neuves qu'intéressantes* 
Pïou^ avoj»« vu, l'année dernière, eoipment, dans 
«es expériences, un principe salin dune certaine 
espèce imprime quelquefois sa forme cristalline à 
nn mélftuge .dont il ne fait pas à beaucoup près la 
pins g;rafide partie. 

Il s'est occupé cette année d'une question qui 
n'importe plis moins à la science des cristaux ;:c'est 
celle des causes qui déterminent un sel dont les 
molécules primitives et le noyau ont une forme 
constante à revêtir, par l'accumulation de ces mo*- 
lécdies selon des lois diverses, des formes Beeon- 
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daires si variées que leur nombre étonne quelque- 
fois rimagination. 

Ayant remarqué que les formes secondaires 
d'une même substance sont le plus souvent les 
mêmes dans les mêmes gisements, et dans les lieux 
où elles se trouvent associées de la même manière 
à d autres minéraux, il a jugé que ces formes se- 
condaires doivent être déterminées par les circon- 
stances au milieu desquelles se fait la cristallisa- 
tion. 

On savoit depuis long-temps, par les expériences 
de Rome de Lille , et par celles de Fourcroy et de 
M. Vauquelin, que la présence de lurée détermine 
le sel marin à prendre la forme secondaire octaèdre, 
tandis que dans Feau pure il cristallise en cubes 
semblables à ses molécules constituantes. Elle pro- 
duit un effet inverse sur le muriate d^ammoniac , 
qui cristallise en octaèdre dans Feau pure ; elle le 
fait cristalliseir en cube. 

Un peu plus ou un peu moins de base dans l'a- 
lun lui imprime des formes secondaires cubiques 
ou octaédriques ; et ce sont si bien des formes se- 
condaires qu^un cristal octaèdre dalun , plongé 
dans une solution plus riche en base, s y enveloppe 
de couches qui lui donneront en définitive la forme 
d un cube. 

Partant de ces premiers faits, M. Beudant a traité 
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la qiiestioa en grand, et a soumis la cristallisation 
des sels à Vépreuve de toutes les circonstances qu'il 
a crues capables d'influer sur elle ; savoir, i *" les cir- 
constances extérieures et générales , telles que la 
chaleur, le poids de l'atmosphère , le plus ou moins 
de rapidité de Tévaporation , le volume de la solur 
tion, la forme du vase , etc. ; 

2"" Les mélanges mécaniques qui tropblent la so« 
lution en s y trouvant , soit en simple suspension , 
soit en précipité sans cohérence, soit sous forme de 
dépôt gélatineux ; 

3^ Ce qu'il appelle les mélanges chimiques exis- 
tants dans les mêmes solutions ; 
. 4^ Enfin les variations entre les proportions des 
principes constituants de la substance cristallisée. 

Les circonstances du premier genre n'exercent 
point d'action, si ce n'est sur la grandeur et la 
netteté. des cristaux. Il en est de même des petites 
quantités de matière qui peuvent rester en suspen- 
sion permanente dans un liquide. Mais on ne peut 
pas en dire autant des précipités et des mélanges 
chimiques. 

Les cristaux qui se forment au milieu d'un pré- 
cipité sans cohérence, d'une bouillie déposée au 
fond du liquide, entraînent toujours une partie 
plus ou moins considérable des molécules de ce 
dépôt; et perdent alors ordinairement toutes les 
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petites facettes addîtioiiaelles qui àuroieût pu mo^ 
diâer leur fepme dominante. Gette forme arrive à 
plus de simplicité lorsqu'elle auroit dû être com- 
pliquée; mais les substances qui auroit^nt sans cela 
donné des cristaux simples continuent de les doû- 
nei^, et ne reçoivent point de modification; 

Dans un dépôt gélatineux les cristaux sont rave** 
ment groupél^ mais presque toujours isolés , d'une 
netteté et d une régularité remarquables; et ilsn'é^* 
prouvent d'autres variations que celle qui résulte^ 
rintervention chimique de la substance du dépèt. 

Les variations soat assez nombreuses dans les 
cristaux qui se forment danis ua mélange cbimi<{iiey^^ 
c est-àndire dans une solutkm d'une autre substance, 
même lorsqu'e. cette substance ne peut s'imàr avec 
eux. Les phénomènes rapportés plus haut s'y Ré- 
pètent de diverses façons : du sel marin qui cristal- 
Itse.dans une solution de borax pr^nd deg tronca-- 
turesaux angles solides de ses ctt<be6; lalnn dans 
laeide muriatique prend une forme qveM. Bis^idâni 
Q » jamais obtenue autrement. 

Si la dissolution peut s'unir en une portion quel-^ 
conque au cmtal d une autre substance qui s'y 
forme y et que néanmotne ee cristvl détermine, par 
sa plus grande énergie, la forme de la moléenle 
constituante, ainsi que nous IWons vu Vannée 
dernière pour le cas du dulfete de for, la matil^re de 
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la selutioa exerce aussi à sou tour quelque influence 
sur la forme secondaire, et cette influence consiste 
le plus souvent à la simplifier en iaisant disparoltre 
les surfaces additionnelles. 

Ainsi 3o ou 4o centi^nes de sul&te de cuivre se 
soumettent encore à la cristallisation rhomboédrî- 
que du sulfate de fer, mais en réduisant au pur 
rhomboïde , sans aucune troncature ni sur les an- 
gles ni sur les arêtes. 

On peu d acétate de cuivre ram^e à cette forme 
un sulfate de fer, quelque disposé qu'il soit à se cônn 
pliquer de surfiicés additionnelles. 

D'autres mélanges simplifient un peu moins: 
ainsi le sulfiite d^alumine ramène celui de fer à un 
rbamboédre tronqué aux angles latéraux, ou à ce 
que M. Hauy nomme variété unitaire; et même 
quand où trouve dans le commerce de la couperose 
de cette variété, ce qui est assez commun, on peut 
être sûr, selon M. Beudant, qu'elle contient de l'a- 
lumine. • 

Enfin les proportions de la base à Tacide, ou 
dans les sels doubles des deux bases entre elles, 
produisent a ussi des effets très sensibles sur la forme 
secondaire sans altérer le moins du monde la forme 
primitive. C'est ce que nous avons vu plus haut 
pour l'alun, et ce que M. Beudant a constaté sur 
pusieurs autres sels. 
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L!auteur de ces recherches en fait des applica-* 
tions ingénieuses aux phénomènes de diverses sub- 
stances minérales cristallisées, sur lesquelles nous 
lie pouvons pas faire d'expériences directes dans 
Fétat actuel de la science; et il y fait remarquer de 
grandes analogies : les cristaux mélangés de svh^ 
stances étrangères sont en général plus simples ; on 
en voit même dans Fespèce de Faxinite, ou schorl 
violet du Dauphiné, dont une extrémité mélangée 
de chlorite est réduite à la forme primitive, tandis 
que l'autre, plus pure, est variée de plusieurs fo* 
cettes produites par divers décroiss^ements. 

On trouve assez abondamment dans un ravin 
du Mont-Dor en Auvergne des fragments d'une 
brèche que sa dureté et ses autres qualités exté- 
rieures faisoient regarder comme siliceuse, et à la- 
quelle les minéralogistes n'avoient donné d'atten- 
tion qu a cause de quelques parcelles de soufre qui 
se voient quelquefois dans ses petites cavités. 

M, Cordier l'ayant soumise à des épreuves va- 
riées s'aperçut qu'elle donnoit par la chaleur une 
quantité notable d'acide sulfurique; et, d'aprèscette 
indication importante, il procéda à une analyse 
complète , d'où il résulte que cette pierre contient 
environ 28 centièmes de silice, 27 d'acide sulfuri- 
que, 3i d'alumine, 6 de potasse, et un peu d'eau 
et de fer. C'est à peu de chose près la composition 
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de la pierre célèbre de la.Tolfa qui donne Talun de 
Rome. Et en effet en traitant la brèche du Mont- 
Dor suivant les procédés en usage à la Tolfa, cesC* 
à^ire en la coneassant, la torréfiant, et Texposant 
à Tair humide , on a obtenu de 10 à 20 pour cent 
d'un alun très pur; elle en donne même sans la 
torréfier, et par la simple exposition dans un lieu 
humide. 

B'après des recherches faites sur les lieux par 
M^ Ramond, il est probable quWec un peu de 
soin Ton découvriroit, dans la partie moyenne du 
Mont-Dor, les couches dont les fragments épars 
dans Qe ravin se sont détachés, et que FoO'pourroit 
y ouvrir des carrières dont lexploitation ne seroit 
pas sans avantage. * 

M. Gordier regarde ces sortes de pierres comme 
une espèce minéralogique dont l'essence consiste- 
roit dans la présence de lacide , de 1 alumine , et de 
la potasse. La silice y est moins essentielle, car il 
existe à Montrone en Toscane des carrières d'une 
pierre qui n'en contient point, mais qui a tous les 
autres principes constituants, et donne les mêmes 
produits que celle de la Tolfa. Les variétés de cette 
espèce, où il entre delà silice, se distinguent aisé- 
ment par la gelée qu'elles forment quand on les 
traite successivement par la potasse caustique et 
l'acide hydrochlorique étendu dans Feau. 
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M. Oordier y rapporte plusieurs pierres volcani- 
ques désignées vaguement jusqu'ici, par les géo^ 
logistes, sous la dénomination générale de laves 
aliérées. 

Des paysans du département du Lot, conduits 
par lappàt de prétendus trésors que Ton disoit 
avoir été enfouis autrefois par les Ànglois dans 
certaines cavernes des environs de Breugue , ont 
pénétré dans ces cavités, et, ayant creusé et^élargi 
quelques crevasses qui se trouvoient dans leur 
piT)fondeur, ont découvert un dépôt dossemente, 
dont les uns appartenoient à des chevaux, l^s au* 
très à des rhinocéros de la même espèce dont il y 
a en si grande quantité des ossements fossiles en 
Sibérie, en Allemagne, et en Angleterre; les troi- 
sièmes à une espèce de cerf inconnue aujourd'hui 
sur le globe, et dont les bois ont quelque rapport 
éloigné avec ceux d'un jeune renne. 

Gnettard avoit trouvé un grand nombre de ces 
mêmes bois aux environs d'Étampes. 

Ces témoins importants des révolutions de notre 
continent ont été recueillis par M. Delpont, pro- 
cureur du roi à Figeac, et présentés à TAcadémie 
par M. Cu vier. Ils sont déposés au Cabinet du roi. 

M. Palisot de Beauvois a entretenu l'Académie 
d'un phénomène géologique as^z singulier qu'il a 
observé dans le comté de Bowan,. province de là 
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Caroline du nord-. Au milieu d'une eoUine d*ua 
ssUe très fin , entreméléde petites pierres de quartz 
et de nombreuses parceltes de miCa «rgenlé, se 
trouve un« veine de pierres disposées si régulière- 
mentque les habitants, qui Font remarquée depuis 
long-temps , lui donnent le nom de mur naturel, et 
que des natoralistes ont même prétendu depuis 
quelque temps que c'étoit un véritable mur qui 
pouvôit avoir été construit à des époques reculées^ 
par quelque peuple aujourd'hui inconnu. Les 
pierres ont généralement quatre arêtes, sont amin- 
cies à l'une de leurs extrémités, et ont une petite 
entaille au^^dessous^ du sommet: elles so«it rangée» 
horiasontalement. L'espèce de mur qu'eltes^form«nt 
at environ 1 8 pouces d epaissew ; sa hauteur à l'en- 
droit où iï est à diécou vert est de 6 à 9 pieds : mai» 
on Ta suivi en creusant jusqu'à 12 et 18 pieds dans 
le sol, et on a déjà reconnu qu'il s'étend à plus de 
3oo pieds- en longueur. Une sorte de ciment argi- 
leux remplit les intervalles des pierres, elles enduit 
à l'extérieur, et chacune é'elles est tevètae d'unie 
couche de terre ocracée et sablonneuse. 

M. de Beau vois en a rapporté quelques unes, 
qui, examinées par les minérdogistes de l'Acadé- 
mie, Orfït offert la plupart des caractères des ba- 
sahes; mais comme il n'a encore été, observé dans 
les États-CInisi aucune trace ni de basa^kes ni de vol- 
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cans, et comme le terrain environnant est géinéra- 
lement primitif, il seroit possible que ce prétendu 
mur ne fût qu une couche de trapp, roche amphi- 
lx>lique très semblable à certains basaltes. 

Nous avons parlé en 1816 du travail entrepris 
par M. Moreau de Jonnès pour déterminer la na- 
ture géologique des Antilles, des idées générales 
qu'il s en fait, et des descriptions particulières re-> 
latives à la Martinique et à la Guadeloupe, qu'il a 
présentées à TAcadémie. Il a continué la rédaction 
dç ce travail, et a lu un mémoire sur le Fauclain, 
Tua des monts les plus remarquables de la Marti- 
nique, non qu'il soit le plus élevé , mais parceque 
c'est celui qui sert de point de reconnoissance et 
qui annonce cette tle aux navigateurs. Il n!a point 
la forme d'un cône creusé à son sommet, mais celle 
d'un prisme couché ou d une immense arête ba^ 
saltique , et M. de Jonnès le regarde comme une 
partie de l'orle et du bord d un très grand cratère 
dont il croit avoir reconnu tout le pourtour. Le 
fond de ce cratère est aujourd'hui une vallée aussi 
fertile que bien cultivée. 

Le même auteur a donné une description géolo-* 
gique de la Guadeloupe. Il a reconnu que l'iie occi^ 
dentale, où il y a une solfatare en activité, et dont 
la surface est d'environ soixante-sept lieues carrées , 
doit son origine à des éruptions parties de quatre 
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grands foyers volcaniques sous-marins, et que l'île 
orientale, connue sous le nom de Grande^Terre, est 
formée d une base volcanique recouverte par une 
grande stratification de calcaire coquilUer. A la 
Martinique les quartiers situés à lorient sont éga- 
lement recouverts par des lits de calcaire marin soit 
coqurllier, soit coralin. 

La seconde partie de la Richesse minérale de 
M. Héron de Yillefosse, qui avoit été présentée en 
manuscrit à TAcadémie en 1 8 1 6 , a paru imprimée 
cette année avec l'atlas. Cet ouvrage a justifié le 
jugement qu^en avoit porté la compagnie, et est 
devenu le guide indispensable de tous ceux qui 
s'occupent de l'administration des mines et de leur 
exploitation. 

ANNÉE 1819. 

La branche la plus intéressante , mais peut-être 
la plus difficile de la connoissance des minéraux , 
celle qui depuis Pallas , de Saussure et Werner oc- 
cupe le plus généralement l'attention des natura-^ 
listes, c'est la position respective des substances 
minérales dans les masses qui forment Fécorce du 
globe. En e£Fet c^est dans leur superposition seule- 
ment que l'on peut rétrouver les traces de leur 
histoire et les monuments de leur chronologie. 
Déjà elle nous o£Pre des faits généraux bien consta- 
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tés, d'où se lakae déduire ane première <ela$$ifiea^ 
tion des terraios d après leur plus ou moins d'an^ 
câenneté ; mais lorsque Ton veut fixer les limites de 
«chacune de ces classes principales , et SAir^oat lors- 
^pi'il s'i^it de distribuer d'après Tordre de saper- 
|M»sitioa les espèces particulières de terrains qm 
appartiennent à chaque classe y il s en faut de beau- 
coup que les &its recueillis soient assez précis et 
assez nombreux. Souvent toute apparence d'ordre 
échappe à l'observateur, et ce n'est qu'après des 
recherches pénibles et des combinaisoos délicates 
qu'il parvient à renouer le fil qui s'étoit brisé ckns 
$es mains. 

Ou peut très bîeix ju^r de cet état de )a :ScieQ<ie 
dans un ouvrage que M. de Bonnard, iqgi^ieur eu 
chef des mines, a présenté à FAcadémie, et quïl a 
intitulé Aperçu géognostique des terrains. C'est un 
ex{>osé des diverses roches connues, d^ positions 
où chacune d'elles se rencontre , du plus ou moins 
d'étendue qu'elles .ocioupent , et des fossiles que 
oonlieiiuent leurs lils. L'auteur .a mis à profit les 
observations les plus récentes des autres géolo- 
gistes, et celles qu!il a faites lui-mèwe dajus «de 
nofahircwix voyages. Il seroit bien difficile d analyser 
içiiun ouvarage qui n est lui-même qu'une analyiae 
fort oojAcenitrée. Nous^en présenterons «eulemjentJïas 
nésuJrtats prdtiQÎpaiiu. On y voitqu'àréj^ioque reculée 
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OÙ se foroioient les terrains primordîdux le liquicte 
déposoit quelquefois encore , à deux et trois re* 
prises, les mêmes substances qu'il avoit déposées 
d abord . Les irrégularités, les répétitions desroches, 
deviennent plus fréquentes à la seconde époque, 
lorsqu'il se dépose aussi des bancs coxnposéa des 
débris des roches primitives, et lorsque les roches 
qui domineront à l'époque troisième comtneneenl 
à semontrer. A mesure qu'on avance vers les temps 
récents les roches deviennent moins caractérisées, 
ou plutôt les minéralogistes, donnant mmns d^at^ 
tention à leurs différences, ne les distinguent plus 
dune manière aussi claire. Il arrive enfin une 
quatrième époque où il ne se forme plus de ces 
couches générales qui embrassent presque tout le 
globe, mais seulement des dépôts partiels qui sem* 
blent s être précipités dans des. bassins séparés les 
uns des autres. 

M. de Bonnard fait connoitre les roches qui apr 
partiennent à chacune de ces grandes classes, non 
plu» par ordre de formation, parcequeks retours, 
les répétitions, lui auroient donné trop de diffi- 
cultés, mais d'après leur nature minéralogique , 
ce qui s'écarte peut-être un peu de son plan pri* 
mitif : mais la géognosie en est là ; le temps seul 
et 1^ efforts d'observateurs doués de génie peu- 
vent découvrir des lois; qui permettront à la mé* 
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thode de descendre jusqu'aux lits les plus particu- 
liers. ' 

M. Bronguiarta montré par un exemple curieuse 
qu en effet les mêmes lits , contenant des fossiles 
de même nature $ se trouvent quelquefois sur les 
points de la terre les plus éloignés avec des circon-* 
stances dont la similitude va jusqu'à la minutie^ 

M. Hozack, méSecin et naturaliste américain^ 
avoit adressé à TAcadémie une empreinte de cette 
espèce singulière de crustacé inconnue aujour- 
d'hui dan^ les mers, et qui se rencontre assez fré- 
quemment pétrifiée, à laquelle on a donné le nom 
de triloUte. 

M. Brongniart, qui avoit &it depuis long-temps 
une étude particulière de ce genre de fossiles , avoit 
montré que tous les terrains où il existe appai^ 
tiennent à la classe dite des terrains de sédiments 
anciens, et que les différences spécifiques qu'il pres- 
sente sont en rapport avec le plus ou moins d'an-^ 
cienneté des dépôts qui composent ces terrains. 

Ce que l'on a observé sur les trilobites d'Amérique 
est en accord parÊiit avec le résultat des observations 
faites dans l'ancien monde. 

M. BigoUot, membre de l'académie d^Amiens, a 
adressé dès observations sur un genre de fossile 
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plus commuD^ sxir des dents d'éléphants et de rhi-^ 
npcé^os déterrées ^ la porte d'Amiens, dans deç' 
couches de gravier. La vallée de la Somme, comme 
beaucoup d autres, est remplie de ces sortes de 
débris organiques; et déjà plusieurs fois nous avons 
eu occa;^ion den parler d après le$ recherches de 
M. TrauUé, corresppndantde Flnstitutà Abbeville. 

* Nous devons à M. Brochant un traité élémentaire 
sur la cristaltisation, que Fauteur a inséré dans te 
Piciionnaivedes Science naturelles. Tous les faits que 
cette partie importante de Ihistoire des minéraux 
doit aux loxigues et savantes recherches de M. Haûy 
suv les formes des cristaux et sur la manière dont 
c6lles de chaque espèce peuvent être ramenées à 
une formé primitive constante sont exposés dans 
cet ouvrage avec méthode et clarté. L auteur y a 
joint les résultats des .nouvelles expérieuces de 
M. Beuds^ntsur les causai extérieures et intérieures 
qui peyvent déterminer dans chaque espèce la pro- 
duction d unjB formé secondaire plutôt que d unç 
autre. , ' * 

r M' Sage, accablé par des infirmités cruelles et 
nombreuses, ne cesse cependant de doi^ner au pu-^ 
blic quelques produits de sa plume. 

L'Académie a reçu de lui. cette année une bro* 
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cbilre sur des découvertes mitiéralogiqttés, et ud 
ouvrage qu'il a intitulé : Mélanges hUêoriques et phy- 
siques. 

ANNÉE 1820. 

M« C!ordier, dans un mémoire dont nous avons 
rendu compte l'^née dernière, nous a appris que 
la pierre d alun compacte ne se trouve pas seule- 
ment à la Tolfa et dans quelques endroits de lltalie 
et de la Hongrie , mais qu'on la renoontre dans pin- 
sieurd volcans brûlants , et dans les volcans éteints 
de TÂuvergne ; il a de plus établi cette fûerre 
comme une- espèce minéralogique caractérisée. 
Cette année le même minéralogiste en a décrit les 
cristaux d'après de beaux échantillons de la Totfa 
qui lui ont été communiqués par M. le chevalier de 
Parga, conseiller d'état du roi d^Espaglie. 

Ces cristaux n'excèdent pas trois millimètres. 
Leur forme primitive est un rhomboèdre de Sg'' et 
de 91^ d angles, en sorte qu'à. Toeil on la confou- 
droit avec un cube. Il est sous-di visible dans le 
sens d'un plan perpendiculaire à l'axe. Outre la 
forme primitive on en cohnoit une. variété tron- 
quée par les sommets, et dont la troncature peut 
aller jusqu'à convertir le cristal en une lame hexa- 
gone. Leur pesanteur spécifique est de 2,7 5 1 7 ; leur 
analyse a donné : 
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kcîâé siulfuriqne. 35,263 

Alumine & .^ 39,533 

Potasse 10^7*7 

Eau. ï4î827 

M. Bendant, qui a examii^ sur place en Hoogrie 
«les roehe$ de la même nature, les a vues au milteu 
d autres roches auxquelles dles passent InseBsible- 
ment, et qui lui ont paru résulter de la décomposi'* 
tion des pieiTe^ ponces, et d'une nouvelle combi- 
naismi de leurs éléments. Elles renferment sou^pent 
des débris organiques. 

Les roches appelées ^rpenkites ou gabbro des 
italiens, et dans les .derniers tem^s ^phiolkhes, et 
ces autres roches que les Italiens nomment grëmi" 
iene et auxquelles on vient de donner le nom d'èti- 
p/totidesy forment, soit chacune à part, soit asso* 
ciées lune à l'autre , de^étendiïds considérables dé 
teirrain, et les géologistes les plus habiles avoient 
pensé jusque prévient quelles senfonçoiém tou- 
jours sous les roches calcaircSs qui les avoisinent»;et 
appartenoient en conséqu%noe à des formations 
plus anci^snes; on 1^ rapportoit ^tnon aux ter- 
rains fyrtmprdiaux^du m<)insaux premiers terrainà 
de transition. « 

M. Brongniart , qui a beaucimp étudié la position 
de ces roches dans son dernier voyage dltahe , croit 
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en avoir reconnu dçs couches bien postérieures à 
tous les terrains de transition. 

Il les a vues distinctement en trois lieux diffé- 
rents de la cfèt^ des Apennins; savoir, au-dessus 
de la Spezzia, au^essus de Prato, et entre Florence 
et Bologne , reposant sur des jaspes et sur des bancs 
de différents calcaires de sédiment etda{p:égation, 
tels que le calcaire compacte^ à grain fin gris brun , 
traversé de veines spathiques, qui forme en cer- 
tain^ endroits une grande partie de la mMse des 
Apennins; le calcaire solide, d apparence grenue 
et micacée d'un gris bleuâtre, appelé pteira serena 
par les Florentins; et cet autre calcaire grqnu et mi- 
cacé, de texture\chisteuse, nommé moct^^no ou bcuf' 
tlellone. 

On voit quelquefois entre les lits de ces pierres 
des noyaux de silex , toujours étrangers aux anciens 
terrains de transition ; mais ils ne renferment point 
conmie ces derniers des métaux ni des antràcites; 
si en hes compare au codtraire avec ceux qu on ap 
peUe alpins y etqui sont certaineinent plus modernes 
que les terrains de transition ; on trouve «ttlls ont 
avec eux la plus grande resse^iblance; ainsi les cou- 
ches d'ophiolithes placées sur les pierr^ de^nat^re 
alpine sont elies-mémes nécessairement plus mo- 
dernes queles'terrains de transition. 

A la vérité M. Brongniart a remarqué eq quel- 
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qties endroits, notamment au Monte-Raih^^o, au- 
dessus dfe Gènes, que lophiolithe y repose immén 
diatemènt sur des terrains talqueux et schisteux 
anciens, mais il pense qu'en ces endroits. Jes cal- 
caires qui devroient s'interposer sont venus à man- 
quer. 

Il a observé en ce même lieu que le lïlârbre cér 
lébre dans les arts sous le nom de vert de mer^ et qui 
se compose de calcaire et de serpentine , appartient 
aux teri'ains ophiolithiques. 
' L'auteur nous fait aussi connaître dans le cours 
de son mémoire que les émanations au gaz hydro- 
gène qui entretient les feux si célèbres de Pietra- 
Mala, entre Florence et Bologne , et ceux de jBari- 
gazzo^ entre Pistoia et Modénc , sortent du calcaire 
arénacé; mais les autres vapeurs, non moins re- 
marquables, d'une chaleur excessive, et qui portent 
l'acide boracique dans les petits lacs des environs 
de Volterre, traversent le calcaire compacte. 

..Quatit à l'opinion qui fait le principal objet de 
$on travail, elle est tellement îlifFérente de celle de 
tous les. géologistes qui ont jusqu'à présent visité 
l'Italie que '^I. Brongniàrt se demande s'il n'y au- 
Foit pas en capays deux formations ophiolithiques. 
Il est«ur-tout porté à le penser d'après Uiie descrip- 
tion très explicite donnée par M. Brocchi du^ pro- 
inontoired'Argentàro près d'Orbitello ,»où il paroi- 
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troit que la serpentine e$t bien eertaicemeQl; 9o«is 
le calcdire. 

Les géolog»ites avoîent d'abord porté leur attea* 
tioa sur les grandes masses pierreuses qui forment 
en quelque sorte lossàture ou la charpente du 
globe : les grandes chaînes granitiques ou schis- 
teuses, les couches de marbres salins, les montai- 
gnes calcaires d une grande étendne, avoientétéjes 
objets de leurs études ; mais pendant long-temps 
iU avoient négligé les terrains plus modernes qui 
forment nos plaines et nos collines inférieures; om 
peut même avancer qu'il y a viugt ans les détails do 
ces terrains, les lois de leur composition, étoient 
à-peu-près ince^nus; on tes considbéroitioomme des 
dépôts de transports locaux et très limités, qui mé- 
ritoient à peine que Ton s'en occupât, tandis qu en 
réalité ils offrent à l'esprit autant et plus de sujet<i 
d'observations, de méditations^ et même de déeou* 
vertes, que leç terrains primordiaux et ceux qui les 
accompagnent immédiatement. Les necherclues fiii-; 
tes aux environs de Paris par MM. Cuvier et Snon- 
gniart, celles qWd'autres savantsont faites en di- 
verses parties de l'Angleterre , ont commencé à 
ouvrir ceite nouvelle mine ; on a vu que de cer- 
taines successions d'êtres organisés , des bancs cf^- 
rea^pondants de pierres diverses ^ remplissent dans 
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ua.yr^r^ déttrmin^i d^s espaces infioiment plus 
considérables cpxou ne lavoit pensé ; on s'est çon- 
vaioou que Thistoire des bommes-elle-aiêaie étoif 
iiltéressée à ces traces des révoIi\tÎQiis qui opt pré- 
cédé immédiatement rétablissem^ut des peuples; et 
on § est livré avec ardeur à une branche entière* 
ment nouvelle de faits. 

M* Prévoit, élévç de M. Brongniart, a étudié 
dans cette vue les envirop^ de Vienne en Autrich^^ 
et Uy a retrouvé plusieurs des circon$taQces les plus 
importantes reconnues dans nos environs. 

Le bassin de faris , renfermé dans upe grande 
escavation^de la craie, se compose de trois forma* 
tions pripcipales : une calcaire dorigipe marine , 
placée inférieuremept, et qui donne nos pierres ^ 
bâtir; une intermédiaire, principalement gypsense, 
et qui ne renferme que des produits de la terre et 
de Teau douce; enfin une supérieure de nature. sa-* 
bleuse de nouveau produite par la mer, et recou- 
verte encore par une dernière couche de terrain 
d'eau douce. 

Le fond du bassin de Vienne ^ appuyé sur la ^ase 
septentrionale des Alpes, nWt pas de craie, rn^is 
dé ce calcaire compacte que Ton a nommé alpin , et 
fort inférieur à la craie, recouvert de cette espèce 
de poudingue nommée en Suisse nagelflue ; le$ ter- 
rains t^rti^ire^ marins qui reropli^^eiit ce jbay^n 
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sont comme les nôtres recouverts de terrains \l*eau/ 
douce, mais notre formation g^ypseusa y manque,' 
et ils ressemblent par leurs coquilles non pas à 
notre calcaire marin inférieur, mais an supérieur; 
et à cette occasion M: Prévost, ayant comparé des 
coquilles de nos deux terrains dWi{}iae marine, y 
a. remarqué des différences plus considérables que 
nç les avoient aperçues MM.Brongniart^t Cuvier 
dans leur premier travail. 

Mais des coquilles auxquelles celles des environs 
de Vienne ressemblent encore plus qua celles de 
Paris , ce sont celles qui remplissent les couclaes des 
collines du pied de l'Apennin, et que M. Broccbi a 
si bien fait connottre dans son bel ouvi:age inti- 
tulé": Conchiologia subapennina, 

M. Prévost a retrouvé aussi les mêmes coquilles 
dans beaucoup de terrains superficiels du midi de 
la France. 

ANNÉE 1821. 

M. Cuvier donne une édition nouvelle et entiè- 
rement refondue de son Histoire des Ossements Fossiles. 
Le premier volume a paru il y a six mois ; le second 
et le troisième paraîtront sous peu de jours. Quel- 
ques unes des découvertes nouvelles qui entrent 
dans ces trois volumes ont été communiquées par 
Tauteur à TAcadémie. Telles sont sur-tout une non- 
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véHhet très petite espèce d'hippopotameffossile , et 
trois espèces nouvelles de rhiaocé»osMbssiles. Une 
de ces espèce a des dents incisives , comme tous les 
rhinocéi*Os d'Asie, une autre réunit à o^ caractère 
jodui d'être tout bu plus égale au sanglier pour Iji 
taille. 

M. Cuvîer à recueilli aussi plusieurs espèces fos- 
siles de tapirs dune très grande taille, et jitsqu*à 
six ou huit espèces d'un genre incoYinu*, vofein des 
tapirs , et qu'il nomme bphiodon. « ♦ 

dans son tix>isième volume, qui traite des ani-r 
maux enfouis dans les gypses àes environs de Paris, 
M.'^Cuvîer ajoutant tous les mofeeaux ijui lui ont 
été apportés depuis ^m^ première édition , e^ les 
présentant dans un ordre,plus méthodique qu'il, 
â'avoit pu le faire d'abord , restitue cjjuiilfce espèces 
des genres perdus , qu'il a désignés -^^puis long-^ 
^ temps sous les noms (ïanoplotherium et de pcdœotfie- 
rium; il feit-connoître*deux autres genres de pachy- 
dermes difiKérents des premiers ,« Qt "qu il nomme 
chœropotame et adapis. Ces mêmes carrièreS^de gypse 
luiotttfourni plusieurs espèce^ de cai'nassiers, deux 
toiigeurs, et jusqu'à huit ou dix espèces d'oiseaux. 
On sait i^gmbien les oiseaux si)nt rares parmi les 
fossiles, ef même» que ce n'est qji'à Mdntrnartre 
qu'il en avoit été trouvé^d'iftcçntestables. M. Cuviez 
en a recueilli en effet qui né laissent aucun doute, 
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et un entre «aires qui présente toutes ses pacties, 
le bec , les ailes , le sternum , le bassin > et les pieds 
parfeiteoient reconnoissablcs. 

On vient aussi cfen découvrir en Auvergne; et 
]^. le comte de Chabrol, préfet de la Seiae, en a 
donné au Muséum d'histoire naturelle des échan- 
tillons dont les çaracttees sont parfiiitement as^ 
surés^ 

Le même troisième vcdume contiendra la des* 
cription dun ^nre de pachydern%es entièrement 
inconnn et fort semarquable, qui vient d'éire trouvé 
dan^les llgnites de la Ijigurie. 

Ainsi le catalogue de ces animaux qui hobitoient 
autrefois la surface de la torre, et'que les révolu-^ 
tions du globe ont détruits, s'étend^ et s'enricbif 
chaque jour, et il devient de plus en plus vraisem'- 
blable que,pttte ancienne population du monde 
n étoit ni ro43itns belle tii moins variée que celle qui 
Foccnpe aujourd'hui. 

On joe peut .e^érer de retrouver le$. trcbce^ des 
f;atastrQjibes qui ont frappé tamt d êtres considéràr 
blés que par une étude approfondie des coucjbef 
et des bancs qui recèlent les débris de ces étresu 
C'est à quoi MMr Bqongniart et Cuvier qjlt donné , 
comme on sait , nne grande attention diftis 1q rayon 
qui se trouvoit à portéetle leurs qb$ervalion<^ 

Lear IhsmptUm G^logiqu^ d(ÊS envions ife Pa* 
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ris c^parott augmentée êe beaucoup ûe ^its nou- 
veaux , et M. Brongniart y a sur- tout ajouté un 
travail d*UD grand intérêt. 

Cest une com|>araison de» couekies de nos envi-* 
rons avec le^ couches analogue^ des autres pays; 
comparaison d'où il résuite que la plupart de nos ^ 
couches s'étendent infiniment plus loin qu'on ne 
lavoit cru , et en conservant toujours leuns camo» 
tères, et, qui plus est. les débris de^ mêmes espèces, 
soit d'animaux vertébrés , soit de coquilles. 

C'est ainsi que dans la partie de ce travail qui 
concerne la craie , et que M. Brongniart a lue a YAr 
cadémie, il retrouve les mêmes coquille?, et^ans 
h inème ordre de superposition, en. France, eu 
Suisse , en Angleterre , ea AU€magnè , çn Pologne , 
et jusqu'en Amérique. 

Dans une autre partie de son travail, il fait con- 
nottre les rapports des ter ram« calcaims et tr^^j^éens 
qui occupent le pied méridional des Alpes de Lom- 
bardie, avec notre calcaire grossier inférieur. La 
position relative de ces terrains , *que M. bron- 
gniart a étiidiés en cinq endroits différents,. est la 
9ième ; on y trouve les mêmes débris organiques J et 
U n'est pas jusqu'aux couches dénature trappéenne, 
auxquelles M. Brongniart ne trouve de l^nalogie 
avec les grains de terre Verte !si abcmdamment ré- 
pao4us lians eeite paMie de no» baacs^Caleaires. 
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Les reçherehes de ^e savant minéralogiste sur 
l^gde plastique qui recouvre la craie , et sur les 
lignites ou bois fossiles qu^elhe contient, ne sont pas 
moins dignes de remorque. Ces lîgnites qui con- 
tiennent l'ambre jaune ont été déposés dans Feafti 
doticé; et par-tout où ils se montrent, c'est avec des 
coquilks d^eau douce; en sorte que ce grand phé» 
notnén^ de F^nvahissement de la mer sur des pays 
auparavant peuplés d'animaux et de v^étaux ter- 
restre^ ifest plus sujet à contestation pour aucune 
contrée. Dans la nôtre il est certain qu'il a eu lieu 
au moins à trois époques distinctes; C'est à la se- . 
condie derces époques que furent submergés les pa- 
lœotherium et les* autres quadrupèdes enfouis au- 
jourd'hui dpns nos'gypsesi, ainsi que les palmiers 
et les autres végétaux qui les ombrageôient ou les 
nourrissoient. 

L'histoire de cet végétaux elle-même ëtoit inté- 
ressante à faire. M. Adolphe Brongniart^ digne fîfs 
dun homme dont Wtravaux ont si fort avance la 
géologie , s'en est occupé. Il a été obligé de chercher 
aux végétaux des caractères distinctifs, tirés des par- 
ties qu'ils cotiservfent dans l'état fossile, et qui sont 
souvent fort différentes de celles que les botj^nistes • 
étiidient le plus; et il e$t ainsi parv^u non seule* 
ment à étendre ce que MM. de Sehlotheim et de 
Sternberg avoient déjà donné sur les végétaux Ibs- * 
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siles en général, mais à déter min^particulièremeQt 
plusieurs des espèces de nos couches. Ces espaças 
ne diffèrent pas moins que les animaux des végé- 
taux qui couvrent aujourd'hui la furface du p;ays. 

M..de Eérussac , qui s est tant occupé de.l,'histoirp 
ées coquilles de terre et d'^au douce, a.cherché de 
nouveau -à lappliquer à Thistoiredes réyoKitions 
du jglobe. Il a lu à TAcadémie une suite de mémoires 
géologiques sur les terrains qu'il appelle tertiaires, 
particulièrement sur les dépôts de cette espèce de 
charbon de terre qu'on a nommée lignite, et sttr 
lea coquilles flufiatilesqui les accompagqeht. Il y 
décrit 4;es terrain^ tels qu'on les observe dans les 
divers bassins des rivières de France , en Angletewe, 
en Italie, dafns les Alpes, et croit pouvoir tirer les 
résultats suivants des faits observés par lui ou par 
les autres géologues. _, 

Selon lui , toutes ces sortes de formations sont lo- 
cales. La succession des divers dépôts marin$ ou 
dleau douce est le plus souvent différente dans des 
badins contigus. Les débris de l'ancienne végéta-r 
tion du globe couvrent des parties considérables de 
sa surface; on en trquve à toutes les hauteurs et 
à toutîas les latitudes. Cette dernière observatioa 
prouve»q«'àjJes élévations ou à un degré de tempéT 
rature' qui ne p^mettent plus aujourd'hui à la vé-r 
gëtation de se développer, elle étoit autrefois trè§ 
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forte. Ses débris montrent qu'elle étoit analogue à 
oeUe qui couvre aujourd'hui la zoneoù nous Tivoos ; 
tandis que les débris des végétaux renfermés dans 
les parties basses de notre sol sont au contraire 
analogues à la végétation actuelle de la zone torride. 
M. de Férussac en conclut que la température de k 
surftce de la terre a notablement changé; qu il y a 
eu un refoulement de la végétation des parties éle* 
vées vers les parties moyennes, et de ceUes-ci vers 
les parties basses. Comme la plupart des géologistes 
du dernier siècle, il rapporte Tanéantissementcles 
races d animaux perdues aux mêmes causes qui ont 
fiiit changer la végétation , c*est«À-dire à Tabaisse* 
ment de la température et à celui des eaux , bien 
que Ton sache aujourd'hui que les animaux, tels 
que les mammouths que Ton croyoit naturels de la 
zooe torride, ont au contraire très bien pu sup- 
porter le froid , à cause de la laine et des longs poils 
dont ils étaient revêtus. 

On avoit troUvé , il y a quelques années , a Ja 
Guadeloupe, dans un endroit que recouvre lah^te 
marée, des squelettes humains incrustés dans une 
roche calcaire ; et Ton avoit prétendu en aire uti 
argument contre la proposition asse^ généralÈniient 
reçue en géologie, qu'il n'existe point, suv nos con- 
tinents actuels, d'os humains à l'état fossile. M. Mo* 
reau de Jonnès , qui a examiné les lieux , a feit voir 
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qiMi ki roche qui coiuteut ces squelettes est dori- 
ghie trè« moderne, et formée à cet endroit » comme 
en bôiucriup d autres points du rivage, par Tag- 
gluûnation des fhigitientB de madrépores^ et d'au- 
tres pàreellès calcaires que la mer y rejette. 

Ces squelettes n^appartieonent donc point à cet 
ordre d ossements fossiles qui re^iplit en si 'grande 
abonde^ce les couches régulières et étendues du 
globe , e% il» rentrent dans les phénomènes locaux 
et accidentels que les causes-actuellemieiit agissantes 
Continuent de produire. 

ANNÉE 1822. 

L'Académie a eu le malheur de plerdre loif de 

ses plus illustres membres, M. Haûy, àû mpiûënt 

où il étoit occujjé de publhir une tioilvellë éâkiôh 

de son célèbre outrage sur les minéraux : mais le 

publie n en ^era pas privé; tout le manuscrit étoit 

■ préparé, etTimpres^îoii s'achève sous les y«jx de 

M. Delafossie , lun des élâves les })lus diMingu.és de 

M. Hâtty, et celui qiÉ!il avoii choisi depuis long- 

tëmpSf pour le seconder dans IçsnlélUtals de cette 

grande entreprise. l ' ^ 

- On a défa deux volumes qui embrassent toute la 

théorie mathématique de la cristallisation, «et trois 

autres sur là minéralogie proprenieiitdite; le <|^a- 

trièmë et dèrtiiet ft^te seul à pat^ttre. 
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C'est en portant à ce degré de perfection un ou-^ 
vrage depuis long-temps admiré du.mot]de savant 
que. cet homme de génie a terminé une carrière si 
féconde pour le déveIoppMn«lit de Tune des bran- 
ches les phis importantes çt les plus difBciles des 
sciences naturelles. 

4 

Les matériaux les pkis utiles à la géologie sont 
les deseriptioDs spéciales. et topographiques des 
divers pays, où 1 on note avec soin Tordre dans le-*' 
quel les bancs qui composent leur sol se succèdent^ 
soit dans upe superposition horizontale, soit en 
slappuyant. obliquement les uns sur les autres. Ce 
dernier gfenre de succession, propre aux bancs plus 
anciens, se voit plus fecilementqu^aiileurs^lé long 
des hi^rds escarpés dek n^er, où Ton .en suit hori- 
zontalement un beaucoup plus grand pombre que 
Ton ne pou voit faire par des percements verticaux, 
pmsquérony voit succi^ssiveitiemso/tïr en quelque 
sof te de dessous tejrre de^'colvchès qûidjmsd autres 
lieux sont enfoncées à une grjande profondeur. Pé- 
nétré de cette vue, M. Constant Prévost, naturaliste 
habile', élèv^ 4e M. Brbngniart, a «uiyi les falaises 
de laPicqr4ie et d^ taNoYmandie, depuis Calais j usqu'à 
Cher^«|iirg. v 

Aux déu^ extrémités de cette ligne, de près de 
quatre-vingts lieues, on reconnoit les mêmes roches 
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et des roches qui appartiennent aux terrains pri- 
mordiaux, et forment comme les bords de Tim- 
mense bassin dans lequel se sont déposés les bancs 
des terrains postérieurs. 

G est vers Dieppe que parolt être le milieu de ce 
bassin, et que Ton ne voit à jour que les bancs les 
plus superficiels , qui sont presque horizontaux. 
Des deux côtés se relèvent c^liquement les bancs 
intermédiaires. 

M. Prévost a présenté un tableau de cette coupe , 
où une enluminure ingénieuse montre les grandes 
divisions de terrain avec leurs caractères généraux 
et leurs dernières subdivisions, et par conséquent 
tous les faits de détail qui en composent Thistoire. 

Dans cette série le calcaire coquillier le plus an- 
cien est celui que caractérisent les huîtres dites gry- 
phées, et que «Ion retrouvé identique au pied du 
Jura. Après lui vient le calcaire nommé lias par les 
Anglois, et ensuite le calcaire oolithique. C'est entre 
les bancs dece dernier qu'est interposée cette marne 
argileuse qui contient une espèce remarquable et 
inconnue de fossile appelée ichthyosauruSy Fun des 
reptiles qui aient vécu le plus anciennement sur le 
globe. La pierre de Portland et les pierres de Caen , 
si connues par leur facilité à se tailler et leur emploi 
en architecture , appartiennent à ce calcaire ooli- 
thique. Sur lui repose la craie ^vec ses bancs de 

OUFFON. COMPLÀM. T.II. a3 
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silex ; mais uo feit très remarquable, etque M. Pré- 
vost paroi t avoir constaté, c'est qu*oa. observe en 
abondance dans certains oolithes des coquilles 
nommées cérites, et d autres très communes aussi 
dans le calcaire grossier, terrain supérieur à la 
craie, et qui est séparé par toute Timn^itse épais- 
seur de celleH^i du terrain oolithique, tandis que 
la craie elle-même nen oflire aucune trace. On 
trouve aussi dans Toolithe des ossements de pois- 
sons et de reptiles, et nommément d'un crocodile 
inconnu. Il y a encore une et même deux autres 
espèces de crocodiles dans les marnes bleuâtres, 
placées entre le calcaire oolitbique et la craie, quil 
ne faut pas confondre avec celles que 1 on voit entre 
Toolitbe et le calcaire à grypbées. Sur la craie se 
voient quelques lambeaux de nos terrains d^ en- 
virons de Paris, et sur^tout de notre terrain d*eftu 
douce inférieur et des lignites qui en forment sou- 
vent une grande partie. 

C'est ainsi que M. Prevoat arrive à lier par une 
succession non interrompue les anciens terrains 
dits primitifs, ou antérieurs à la vie, avec nos teiv 
rains récents des environs de Paris, décrits avee 
tant de détails par MM. firongniart et Guvier ; mai^ 
sur ces derniers terrains eux-mêmes M. Prévost a 
fait encore des observations intéressantes. 

Ceux de transport, situés à 1 est de la rivière de 
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Dive, ne lui ont montré qae'des débris des silex de 
la craie et de ses couches les plus profondes , tandis 
qu'à l'ouest ils ne lui ont offert qUe des fragments 
roulés de quartz et de grès appartenant aux couches 
de transition du Cotentin , qui sont encore de beau- 
coup inférieures à la craie. Ce% divers débris ne 
viennent pas cependant de la profondeur, mais ils 
s'expliquent par la première observation de Fau- 
teur, celle qu'à mesure qu'on se porte vers les extré- 
mités du bassin on y rencontre les terrains plus 
anciens et plus profonds qui se relèvent et qui em- 
brassent les terrains plus récents et plus superfi- 
ciels. C'est des crêtes redressées de ces terrains 
anciens que leurs débris ont pu dire roulés sur les 
terrains modernes qui forment' des plaines mpins 
élevées. 

Ce résultat généra) des observations de M. Pré- 
vost est accompagné de plusieurs faits de détail dont 
les conséquences intéressent toute la géologie. Ainsi 
il a vu dans la itraie des siltt en couches continues 
et fort étendues,* dont quelques parties paroissent 
avoir été rompues et déplacées , et d'autres fjiéchies 
et diversement courbées ; ce qui annonce qu a une 
certaine époque elles ont été dans un état de mol- 
lesse* 

Il a constaté que les belles carrières de Caen , 
depuis si long-temps célèbres, appartiennent aux 
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couches supérieyres du calcaire oolithique. Il a 
vérifié à Valogne^ des dépôts que M. de Gerville 
avoit déjà fait connottre , et qui contiennent pêle- 
mêle des coquilles d'âges très différents ; mais il a 
vu'aussi que ces dépôts sont dans des vallées étroites 
ou de longues cavilés placées entre des bancs près-* 
que verticaux de roches primitives, et que les co- 
quilles y sont dans un ordre inverse de leur an- 
cienneté et avec toutes les marques d'un transport 
violent et lointain, sans y être recouvertes par 
aucune roche. 

M. Beudant, savant minéralogiste, dont nous 
avons eu plusieurs fois occasion de citer les travaux, 
et qui vient d'être nommé professeur à la faculté 
des sciences de Paris, a fait par ordre du roi, en 
1818, un voyage en Hongrie, Tun des pays de 
l'Europe les plus intéressants par rapport aux nom- 
breux produits du r^ne minéral qu'il recèle, aussi 
bien que par leur disposition géolqgique, dont on 
n'avoit point encore de connoissanee suffisante^ Il 
a présenté à l'Académie le résultat ^e ses observa- 
tions, qu'il a fait imprimer depuis en trois volumes 
in-4°. Il importoit surtout de tracer daçs ce pays 
la limjje encore incertaine efntre les terrains à mine 
(for et le%terrains dits de trachyte, et présumés de 
la plus ancienne origine volcanique. A cet efiFet 
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M. Beudant a fait de Schemnitz le centre d excur- 
sions qu'il a dirigées en divers sens, et qu'il a même 
portées jusqu'aux mines de sel de Wieliczka en Ga- 
ïicie. Des frontières de la Transylvanie il est revenu 
par Pesth et le sud-ouest du lac Balaton , où il a 
observé de vastes teiTains basaltiques. Une grande 
carte de tout ce royaume, deux cartes particulières 
des environs de Schemnitz et de ceux du lac Bala- 
ton, et dix-sept planches de coupes, représentent 
ce qu'il a pu déterminer sur la disposition géolo- 
gique des terrains. Quant à la Transylvanie et au 
Bannat, l'auteur n'a pu en parler que d'après d'au- 
tres minéralogistes. 

Il fait voir que le terrain à mined'ôr^ formé d'une 
syénite ou grûnstein poffhyritiquey appartient à la 
série des terrains de transition , cm tout au plusaUx 
derniers terrains primitifs ; et il le juge d'après les 
couches subordonnées qu'il renferme d*une nature 
étrangère aux volcans, bien qu'il soit souvent re- 
couvert par des terrains volcaniques, et qu'il con- 
tienne des pyroxènes et des feldspath vitreux fort 
semblables à ceux des trachytes. Quant à ces der- 
niers terrains l'auteur en donne une description 
très détaillée, et distingue avec le plus grand soin 
leurs différentes variétés, ainsi que toutes les sub- 
stances qu'ils enveloppent et les couches formées 
des amas de leurs débris. 
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Les variétés se succèdent ou plutôt se circon- 
scrivent dans un ordre assez détei*miné, et sont 
circonscrites à leur tour par les couches de leurs 
débris de manière à former des groupes de mon- 
tagnes qui ont chacune un centre et des irra- 
diations: c*est dans les couches de débris ou les 
conglomérats que sont situées les roches d'où se 
tire lalun, et que sont enchâssées en quelques en- 
droits ces belles opales si célèbres en bijouterie. 
Dans ceux de ces conglomérats qui sont formés des 
débris des roches les plus poreuses, les plus sem- 
blables à la pierre ponce, se trouvent des bois 
changés en opale, des impressions végétales, et des 
coquilles, dont plusieurs ressemblent à celles de 
nos pierres calcaires* 

Ce qui est plus extraordinaire c est que les roches 
trachy tiques contiennent quelquefois en amas irré« 
guliers de l'argent sulfuré contenant de lor. 

Ces terrains de trachytes ne sont jamais recou- 
verts que par des terrains tertiaires analogues à 
ceux de nos environs : ainsi leur formation est rela- 
tivement assez récente. 

M. Beudant partage Topinionde ceux qui attri- 
buent à ces terrains trachy tiques une origine ignée ; 
mais il regarde comme assez probable qu ils sont 
dus à des éruptions sous^marines. En Hongrie ils 
sont constamment séparés des basaltes. 
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Plusieurs autres obscrvatioils et discussions dans 
le détail desquelles il nous est impossible d entrer 
ajoutent un grand prix à cet ouvrage, qui a paru 
aux conninissairesde rAoadémië se distinguer d'une 
manière émîoénte de la plu^rt de ceux du nîéme 
genre. 

L'importani^ des débris fbi^iles de corps orga-^ 
nisés, considérés comme des monuments des ca-^ 
tastropfaes du globe, s'étend aujourd'hui à toutes 
les classes. 

M. Desmarets s^ëst occupé de celle des crustacés, 
et a présentée l'Académie un ouvrage, imprimé 
depuis y bail traite des écrevisses etdes créées trouvés 
à r^at de pétrification! Comme tous les naturalistes 
qui s'occupent des fos^les , M. Desmarets a été 
obligé de découvrir des caractères distinctifs qui 
pussent se retrouver dans des individus mutilés, et 
remplacer ceux que les naturalistes ontcoutume de 
tîi^er et tirent aisémeift des individus entiers, mats 
qui par l^ir niature ont dû juresque toujours dispa- 
roitre dans les féssiies. Il a dont étudié le te^tdeces 
animaux, et a oher^hé à y distinguer par des déno- 
minations précises lesdivers.compartimentsquien 
occupent k surface^ €ft le& sillons qui les séparent, 
aui»si bien qua déterminer les rapports du nombre 
et de la courbuiSe de ees €ompartlments> et de ces^ 
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sillons avec les genres et les sous-||[enres, ou divi- 
sions et subdivisions naturelles de ces animaux; 
idée d'autant plus heureuse que ces compartiments 
correspondent avec assez de constance à des viscères 
différents dont les vohimes relatife . influent sur 
rétendue de ces compartiments, en sorte que le 
plus ou moins de grandeur de ces derniers est 
dans un rapport intime avec la nature de chaque 
animal. 

Un sillon en forme d*H majuscule placé sur le 
milieu du test des crabes et des écrevisses , et dont 
les branches se subdivisent dans diverses directions, 
partage ce test en trois régions médianes placées à 
la suite Tune de Tautre, et en .trois divisions latérales 
de chaque côté, auxquelles M. Desmaret^ donne 
des noms d après les organes qu'elles recouvrent; 
et c'est d'après leurs proportions et leurs positions 
relatives, jointes à la forme générale, qu*il reconnolt 
ses genres et ses sous-genres. 

Il a décrit ainsi jusqu'à trente-quatre espèces de 
crustacés fossiles, appartenant à. des subdivisions 
zook>giques différentes et enfouis dans des terrains 
de différentes formations. Les plus anciens se trou- 
vent dans les schistes de calcatre.argil«ux de la vallée 
de TAUrnUbl, et nommémedt dans les carrières de 
Pappenheim. Il y en a même une espèce « longue 
queue que l'on ne peut rapporter à aucun des sou$- 
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genres connug aujourdliui , et Ibu y en voit ube dé 
limule ou crabe des Moluques , Qcnre mamtenant 
étranger à FEurope : mais on n y a encore découvert 
aucun crabe proprement dit , ou à queue cpurte et 
repliée; ces crabes deviennent au contraire fort 
communs dans les couches supérieures.* La série àt 
ces animaux commence en qndiquie sorte où finit 
celle des trilobites , dont noi|s avons parlé d'après 
M. Brongniart dans notre analyse de 1 8 1 9. 

Elle se continue ensuite dans les terrains plus 
récents ; car il existe des crustacés fossiles dans ks 
couches argileuses inferieurei^ à la craie, dans le 
calcaire grossier, et jusque dans les derniers terrains 
d'eau douce. 

A cet ouvrage, qui est imprimé avec celui de 
M. Brongoiart sur les trilobites , sont jointe^ de 
belles planches lithographiéts, où Fauteur a eu lat- 
tentîon de compléter chaque figure par te rappro- 
chement d'individus mutilés difieremmei|t, mais 
dont l'identité d'espécene re|tQit.pas douteuse. 

Le travail dt M. Adolphe Brongniart sur le^ vé- 
gétaux fossiles, dont uojis an^ns parlé Tannée der- 
nière, a aussi été publié avec des lithographies très 
délicates. Cet art, en se perfectionnant, devient 
chaque jour plus utile aux sciences naturelles, qui 
ont tant besoin de moyens peu dispendieux de re- 
présenter les formes, objet principal de leur étude. 
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M. Latreille a communiqué uo mémoire de 
M. Gerroar sur un de ces crustacés fossiles. C est 
une espèce de cymothoa, genre voisin des clopoi*tes , 
qui devoit vivre dans des cavités de roches à la ma* 
nière de quelqoes espèces vivantes découvertes de- 
puis peu sur les cèies d'Angleterre. On la trouvé 
dans un schiste bitumineux de Saxe. 

M. Brongniart a découvert auprès de Coulom- 
miers une pierre analogue à celle que l'on nomme 
vttlgairemetit écume de mer, et composée de 24 par- 
ties de magnésie, 54 de silice, 20 deau, et de i 
ou 2 d'alumine. Un eumen attentif des couches 
entre lesquelles elle étoit placée et des coquilles qui 
s'y rencontroient lui a fait reconnoître que son gi- 
sement est dans ce terrain d'eau douce, mélangé de 
calcaire et de silice, qui dans 00s environs est inter- 
posé entre deux formations marines. D'après cette 
indication il l'a retrou vtée en plusieurs autres points 
du bassin de Paris; et.il s'est assuré que dans plu<- 
sieurs pays éloignés, près de Madrid , en Piémont, 
et ailleurs, des pierreide iç^me nature se trouvent 
dans des gisements très analogues. 

C'est ainsi que les lois géologiques prennent 
chaque jour plus de généralité. 

On le voit plus que jamais dans l'immense travail 
dont M. Brongniart vient d'enrichir la description 
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géologique des environs de Paris ^ qui lui edt com- 
mune avec M« Cuvier. Dans ce travail additionnel , 
entièrement propre à M. Brongniart, ce savant 
géologiste suit les terrains analogues à cpux de Paris 
dans tous les pays où il a été possible de les observei:, 
et fait voir qu'ils s étendent sans modifîcatioti bien, 
importante à de très grandeis distances. 

Il a communiqué à l'Académie larticle qui re- 
garde les terrains d'eau douce, et principalement 
ceux de la Suisse et de HtaUe. L'auteur y rapporte 
ces schistes d'Œningen, près du lac de Gonstancç^ 
si célèbres par les innombrables poissons dont ils 
recèlent les restes, et qi*i «appartieça^i^t en effet 
tous à des geares de lacs eu de rivières. Ce gtte de 
pétrifications se rapporte d'ailleurs à cet immense 
dépôt de psamraites ou de cailloux^et sables roulés 
connu en Suisse sous le nom de nagelflue, et 
M. Brongniatt le regarde comme d'une époque à- 
peu-près contemporaine,- peiit-ètre même posté- 
rieure à celle des gypses de nos environs, 
. Les carrières de travertin y pierre si utile eji Italie 
pour les constructions, appartiennent également 
aux terrains d eau douce; et il n est en général, dans 
ce pays , presque aucune petite vallée où l'on n'en 
découvre quelque dépôt : en sorte que cet ordre de 
formation, quiétoit à peine soupçonné il y a viiigt 
ans, bien que son influence sur les hypothèses 
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^[ëologiques dÀt être si pnisgante, setrouvera , grâce 
aux travaux de M. &*ongniart, Fun des plus répan- 
dus à la surface actuelle du globe. 

. Les découvertes d^animaux terrestres détruits 
par les révolutions du globe , et qui ne peuvent 
être connus qne par leurs débris, se multiplient 
chaque jour. 

M. Cuvier, qui vient de publier le quatrième 
volume de son grand ouvrage sur ce sujet, en a 
cpmmuniqué quelques articles à TAcadémie avant 
leur iixipr^ssion. 

Il lui a fait yoir par exemple des os et des dents 
d'un quadrupède de genre inconnu, découvert par 
M. Lafin de Turin dans les lignites de Cadibona , 
près de Savone, et qui étoit voisin des sangliers et 
des hippopotames. On en trouve de deux espèces 
différentes par U grandeur, et Ton vient aussi d en 
découvrir dans quelques endroits de la France des 
espèces analogues. 

M. Cuvier a* nommé ce genre anthracotherium. . 

Le même naturaliste, ayant constaté que des os 
fossiles d'une espèce voisine du renne se déterrent 
en divers endroits de la France , a dû s'occuper de 
savoir sur quoi repose Fopinion assez répandue 
qu'il existoit des rennes dans les Pyrénées au dou- 
zième siècle. Il a reconnu que cette opinion, mise 
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en avant par BufFon, ne venoit que dune eitation 
tronquée d^un passage du Traité sur ta chasse du 
comte de Foix Gaston III, surnommé Phébus; et,- 
ayant vérifié dans les manuscrits du temps «e pas- 
sage que les imprimés rendent d'une itiânière inin» 
talligilde, il s'est assuré que Gaston* n'y parle que 
des rennes qu'il avoit vus dans ses voyages en Nor- 
wége et en Suède. 

Depuis long -temps on connoissoit différentes 
espèces fossiles de crocodiles. On ea a découvert 
encore une nouvelle Tannée dernière dans ce cal- 
caire oolithique des environs de Caea, dont nous 
venons de parler d*après M. Prévost. Un savant na- 
tur^diftte de cette ville, M. Lemourou^, en a^aflfessé 
une notice et plusieurs fragments intéressants ; et 
par les soins de TAcadémie d^ sciences et belles- 
lettres de Gaen il en a été -envoyé des modéfes en 
plâtre au Mu^um d'histoire naturelle, d'après 
lesquels M. Guvier sera.eH état den donner une 
histoire complète dans lecinquiètne yoiume de son 
ouvrage. 

n^s missionnairels ont rapporté d!Afrique à Lon- 
dres une tète de rhinqcéros à deux cornes , d'une 
très grande taille, et rem^u^quable par la forme grêle 
et excessivement alongée de sa défense antérieure : 
d'après un examen superficiel on Tavoit crue sem- 
blable à ces t^tes de rhinocéros fossiles communes 
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en Sibérie , en Allemagne , et en Angleterre ; ce qui , 
eu prouvant que ces dernières n étoient pas d'une 
espèce éteinte, auroit donné des motifs de douter 
de reitinction de plusieurs autres animaux fos- 
siles. 

M. Ouvier, par une comparaison plus s(Hgnée, a 
montré au contraire que cette tète africaine res- 
semble, à la grandeur près, qui venoitsans doute 
de 1 âge, à toutes celles de l'espèce bicorne d'Afri- 
que^ et qu elle diffère des rhinocéros fossiles autant 
qu aucune autre tète de rhinocéros vivants. 

ANNÉE 1823. 

• 

M. Cuvier, qui a publié cette année le quatrième 
et la première partie du cinquième volume de la 
deuxième édition de se^ Recherches êur les animaux 
fossiles, a communiqué à TAcadémie plusieurs des 
articles nonveaux qui entrent dans'cet ouvrage. Il 
a fait voie entre autres les débris d^une espèce in* 
connue de erocodile , dont quelques squelettes ont 
été retirés des carrières de pierre calcaire oolithi- 
que des environs de Caen ; et des têtes^de cétacés 
d un genre différent de cei|x qui existent aujour- 
d'hui , déterrées surla plage de Provence el lors de 
l'excavation du bassin d'Anvers. 

Une seule phalange , trouvée dans une sablon^- 
nière du pays-deDarmstadt, lui adonnéla preuve 
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dç lancienne existence d ugl quadrupède du geure 
des pangolins^ mais d'une taille gigantesque. 

On parloit depuis long-temps de squelettes hu- 
mains incrustés dans un rocher de la côte de la 
Guadeloupe, et dont un avoit été déposé au Mu- 
séum britannique. Le ministre de la mariné ayant 
bien voulu donner des ordres pour en faire appor-* 
ter uu autre au Cabinet du roi, M. Cuvier la pré- 
senté à rAcadémie, et a fait voiis^ par les coquilles 
terrestres et marines toutes semblables à celles de 
la côte enyironnante,.aiBsi que par la situation 
dans laquelle sont ces squelettes, que la pierre qui 
les enveloppe est d'origine moderne, et lepiroduit 
de quelque» sources inorustanlM qui d^ulent vêts 
oet endroit. 

11 a aussi lu un mémoire sur des têtesbumaines 
d'une épaisseur monstrueuse et d'une dureté exces- 
sive, qui ont passé aux yeifts de.qjtielques auteurs 
pour des pétrificatioos , et raème pour des restes 
d'une ancienne race de géapts r l'une d'elles , trou- 
vée en, Champagne , est célèbre depuis tong'(6mps ^ 
et a été gravée plusieurs fois; l'autre a été tirée 
d'un ossuaire. M. Cuvier a établi que toutes deux 
sont des tètes défigurées par une makdie des os 
que Ton nomme la maladie éburnée, et qu'elles vien- 
nent même assez probablement d'enfants à Tâge où 
ils changeoient de dents. Aucun de ces faits ne peut 
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donc être cité eonime>preuve qu*il existeroit des 
ossements humains dans les couches anciennes et 
régnlières. 

jDeux jeunes nataralistes partis depuis peu pour 
Mmériqoe méridionale, M. Boussingault, Fran- 
tçcris ,iel M. Rivero^, Péruvien , ont déjà communiqué 
plusieurs observations des plus intéressantes. 

Us ont reconnu, à 20 lieues nord-est de Santa- 
Fé , une aérolithe pesant 1 5oo livres, qui avoit été 
trouvée en 1810 sur une colline de grès par une 
jeune £lie , sans que 1 on ait rien su de sa chute ; 
mais on voit encore Texcavation quelle a formée, 
et plusieurs fragments se trouvoient aux environs. 

iie grain de cette masse. est fin ; elle na point la 
croate. vitrlBée ordinaire aux.aérolithes..Son sma- 
lyse.a donné gi,4i ^^ ^1*9 et 8,69 de nickel. 

Ces mêmes naturalistes oui adressé au Muséum 
d'histoire naturelle des ossements (ie mastodonte à 
dents étroites , trouvés près de Bogota , <et qui ajou- 
tent à no$ connoîssances sur oçt animal perdu. 

Le principal hespin de Ja géologie consiste dans 
la détermination positive de Tordre dans lequel les 
divers terrains se superposant les uns aux autres, 
et Ton ne peut arriver à la connoissance des lois gé- 
nérales de cette superposition que par des descrip- 
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tiens exactes des contrées dans lesquelles il est 
possible d en apercevoir un certain nombre dans 
leur ordre naturel» 

M. BertrandBoux, négociantet naturalisteéclairé, 
delà ville du Puy-en^-Velay, a entrepris de faire con- 
nottre, sous ces rapports, les environs de sa des- 
meure , et il en a fait l'objet d'un ouvrage consid^ 
rable , où toutes les couches sont décrites , leurs 
rapports de position indiqués , et leurs hauteurs , 
ainsi que les différentes inégalités du terrain , me- 
surées au baromètre. 

La ville même du Puy est au centre d'un bassin 
entouré de montagnes assez hautes , et dont la Loire 
ne s'échappe que par une gorge étroite. Les noyaux 
de ces montagnes sont granitiques, et de trois va- 
riétés caractérisées en partie par leur plus ou moins 
de consistance, et que Ion distingue de loin au plus 
ou moins d'escarpement de leurs cimes et de leurs 
talus; mais une grande partie de leurs crêtes sont 
hérissées de volcans, très reconnoissables , bien 
qu'éteints long-temps avant les époques historiques. 
Dans cette enceinte , comme dans le fond d'un vase, 
sont déposés les terrains postérieurs: d'abord quel- 
ques dépôts épars de psammites formés des débris 
du granité, dans l'un desquels il y a déjà des restes 
de végétaux; ensuite, et tout d'un coup, des ter- 
rains tertiaires , des couches puissantes d'argile , des 

BDFPOV. GOMPLKM. T. II. a4 
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marneft en lits nombreux , sans corps organisés , que 
1 auteur croit analogues à nos argiles plastiques des 
environs de Paris; et, sous elles, des terrains de 
plus de cent métrés d'épaisseur, qui ne contien- 
nent que les coquillages de l'eau douce, des restes 
de tortues, ou des ossements d animaux terrestres 
aujourd'hui inconnus, et nommément des palaeo* 
therium , si communs dans nos plâtrières de Paris , 
et d'un genre voisin nommé anthracotherium par 
M. Guvier. 

C est sur ce fond de bassin ainsi constitué que 
se sont répandues les déjections des volcans, et 
quelles ont formé des pics, des collines, et des 
plateaux. M. Roux les divise en deux sortes : les 
plus anciennes ont le feldspath pour base , et com* 
posent des terrains que M. Roux nomme tracby- 
tiques lorsque le feldspath est lamelleux, et pho- 
nolithiques quand il est compacte; les autres, où 
abonde le pyroxène , comprennent des laves ba- 
saltiques de diverses époques, des scories, et des 
cendres. 

Ceux-ci sont incontestablement plus récents que 
les terrains tertiaires, qu'ils recouvrent en plusieurs 
endroits d'une manière évidente. On les voit quel- 
quefois s étendre aussi sur les trachytes; ce qui 
prouve l'antériorité de ces derniers. M. Roux croit 
que les trachytes eux-mêmes sont, aussi bien que 
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les laves et les basaltes, plus récente que les termns 
tertiaires. Unelesa pas vus cependant superposes à 
ces terrains; mais il tire sa conclusion principale* 
ment de ce fait que les terrains tertiaires ne con«- 
tiennent point de débris de trachytes , mais seule- 
ment ceux des granités. 

Ces trachytes se sont principalement dépodéi^ le 
long de la chaîne orientale , de celle <fui sépare le 
Velay du Vivarais , et dont la cime principale est 
connue sous le nom de Mézin; leurs conte&tures 
swit uniformes ) et ils doivent s'être déposés dans 
un temps assez court , tandis que les laves et 'leè 
basaltes diffèrent entre eux par la structure et par 
les époques des éruptions qui les ont produits. Les 
dernières de ees éruptiosis sont au reste déjà très 
«nciennes ; car les élévations quelles ont formées 
avoient déjà eu le temps d'être dégradées et escar- 
pées, comme elles le sont aujourd'hui , dès le temps 
tfh les Romains firent dans ces environs leurs pre- 
mières routes et leurs premières constructions. 

'La chaîne de l'ouest est celle où ont brûlé les 
volcans, prinapslement les plus modernes: elle 
en offre au moins cent ; mais, à l'exception de deux 
ou trois , leurs cratères sont presque effacés au- 
jourd'hui. 

Ucie des élévations volcaniques les plus remar-^ 
^inables du Velay est la Boche Rouge, pic basaltique 

«4. 



372 MINÉRALOGIE 

isolé , fort noir, entièrement entouré de granité, et 
que M. Roux regarde comme ayant été soulevé de 
bas en haut , et offrant des traces d une ancienne 
bouche volcanique. 

A ces descriptions, dont nous abrégeon&à regret 
l'extrait, M. Roux joint des conjectures plus ou 
moins ingénieuses sur les causes qui ont amené tant 
de modifications diverses : elles ajoutent à Tintérêt 
d'un ouvrage dont la publication fera connoitre 
une des contrées de rintéricur de la France les 
plus intéressantes sous le rapport de l'histoire na- 
turelle, aussi bien que de la singularité des sites et 
de la beauté des paysages. 

Parmi les bancs nombreux qui forment les ter-^ 
rains des environs de Paris, il en est un composé 
principalement d'argile que l'on exploite en divers 
endroits pour en fabriquer des poteries plus ou 
moins belles. On la nommé par cette raison argile 
plastique. Son origine est déjà ancienne , car il est 
surmonté parles immenses massifs de pierre à bâtir, 
de plâtre, de sable, et de grès, qui forment toutes nos 
collines; et la craie seule, dans nos environs j est 
au-dessous de lui. On y trouve divers corps étran* 
gers, et entre autres des bois réduits en charbon, 
qui , dans plusieurs lieux , sont encore utiles comme 
combustibles, et que Ton a nommés lignites. Des 
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grains de suçcin et d ambre jaune sont fréquem- 
ment au milieu de ces lignites ; et même tout rend 
vraisemblable que Tambre jaune des bords de la 
Baltique, si célèbre dès les temps les plus reculés, 
appartient à cette formation, dont 1 étendue est 
considérable, et que l'on a déjà suivie très loin de 
Paris et jusqu'en Angleterre. 

Un jeune physicien , M. Bequerel , a particuliè- 
rement étudié des couches de cet argile que quel- 
ques fouilles venoîent de mettre à découvert près 
d'Auteuil. Il y a recueilli des minéraux peu com- 
muns dans une semblable position, du phosphate 
de chaux en noyaux oblongs, du sulfate de stron- 
tiane en cristallisations particulières. Il a trouvé 
aussi des lignites avec du bel ambre jaune, et de 
très petits cristaux de sulfure de zinc sur ces li- 
gnites. Tous les corps organisés y sont de terre ou 
d'eau douce, et dans le nombre sont sur-tout quel- 
ques fragments d'os de crocodiles. I^es observations 
faites sur cette argile en d'autres lieux n'ont donné 
aussi que des restes d animaux de Peau douce , et 
cependant elle est recouverte de deux formations 
marines très considérables. Aussi les range-t-on au 
nombre des monuments et des preuves des inva- 
sions répétées de la mer sur les continents. 

Ces terrains placés sur la craie, et qui remplis- 
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sent presque seuls le bassin où est situé Paris j ap- 
partieuDent aux dernières époques des révolutions 
du globe, et cependant ils se sont déposés sur des 
étendues très vastes , et recouvrent, dans une in&* 
nité de lieux souvent très éloignés « les terrains plus 
anciens : s*ils sont masqués et peu reconnoissables 
dans quelques cantons par Tinterposition de quel- 
que formation locale , ou par des déplacements 
occasionés par des catastrophes particulières , c*est 
à la sagacité du géologiste à les démêler dans ces 
circonstances accidentelles , et à recbercher les 
causes qui ont pu les modifier ainsi. 

M. Brongniart , qui a tant contribué à en éclairoir 
rhistoire , a trouvé moyen de les reconnottre dans 
le Vicentin , pays où tout ce qui les accompagne 
étoit fait pour dérouter un obs^rvateur moins 
exercé. ' 

Il a observé dans les collines qui bordent le vai 
de Néra un calcaire contenant les mêmes coquilles 
que le nôtre, alternant quatre fois avec une brécbe 
en petits fragments de cornéenne, et surmonté par 
des basaltes. Mais ces collines ne forment pas , à 
beaucoup près, la masse de la montagne. Celle^oî 
appartient è Tordre bien plus ancien de eouebea 
que Ion a nommées terrains du Jura , et les collines 
sont seulement appuyées contre ses flancs. 

Des dispositions analogues se sont montrées dans 
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le val de Ronça. A Montechîo-Maggiore , lieu cé- 
lèbre par les nombreuses espèces minéralogiques 
que renferment ses amygdaloïdes, les basaltes et 
les brèches de cornéenne dominent ; le calcaire n'y 
est qu'en indice; ses coquilles sont aussi envelop- 
pées dans la pâte des brèches , mais non pas dans 
les fragments debasalte et d'amygdaloïde que cette 
pâte enveloppe. On y trouve çà et là des lignites ; à 
Monte-Viale ces lignites offrent même quelques 
poissons fossiles. 

Cette indication a conduit M. &ongniartàfixer 
la position géologique des célèbres carrières de 
Monte-Bolca , où sont déposées des quantités si 
étonnantes de ces poissous. Sous divers lits de ba-^ 
salte, de brèche, et de calcaire, sont deux bancs 
de ces ichtyoli thés séparés par un calcaire coquillier 
contenant des nummulithes et d'autres coquilles. 
Tous les poissons appartiennent à des genres ma- 
rins; le second de ces bancs contient, outre les 
poissons , des lignites et des plantes la plupart ter- 
restres ou d eau douce. 

A MontechiO'Maggiore ce sont les couches trap- 
péennes qui dominent ; à Bolca , âu contraire , c'est 
le calcaire, et de beaucoup; mais, sauf la propor- 
tion , la ressemblance de ces lieux et de nombre 
d'autres du voisinage est très grande ; et leur cal- 
caire , par sa nature , par les coquilles , les silex , et 
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les autres objets qu*il renferme, ressemble aussi 
beaucoup au calcaire grossier de nos environs , à 
celui qui repose sur la craie et qui supporte le 
gypse. 

Les roches trappéennes forment la différence es- 
sentielle; encore retrou veroît-on plusieurs de leur§ 
éléments dans notre chlorique et notre argile plas- 
tique. 

Les collines du pied de TAppennin ressemblent 
au contraire bien davantage à celles de notre cal- 
caire et de notre grès supérieurs aux gypses. 
M. Prévost 1 avait remarqué dans un mémoire sur 
les environs de Vienne, dont nous avons donné 
lextrait il y a quelques années, et M^ Brongniart 
Fa confirmé par Texamen scrupuleux qu'il a fait de 
la colline de la Superga près Turin. 

Ce qui est plus extraordinaire, c'est qu*un terrain 
et des coquilles très semblables se retrouvent au 
sommet de la montagne des Diablerets, au-dessus 
de Bex, non seulement à plus de trois mille métre^ 
de hauteur, mais surmontés par des bancs de na- 
ture alpine, et d origine très ancienne. M. Bron- 
gniart produit une coupe de cette partie de la 
montagne, qui semble prouver que c'est un dépôt 
formé dans un creux qu dans un repli ancien de 
ces bancs. 

Il a retrouvé jvisque dans les montagnes d auprès 
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de Claris des couches qui, d'après les coquilles et 
les subtances qui les composent, lui ont paru devoir 
se rapporter à nos terrains de sédiment supérieurs. 

M. de Bnch a examiné, sous le rapport géologi- 
que, une contrée voisine du Vicentin, le Tyrol 
méridional; il y a trouve en grande masse ces ter- 
rains porphyriques ou plutôt pyroxéniques qu'il 
croit soulevés par Faction du feu, ou, comme il 
s'exprime, apposés aux calcaires voisins, mais non 
déposés de la même manière qu'eux : ces terrains 
en se soulevant ont tantôt percé, tantôt soulevé 
avec eux, les porphyres rouges, les grès rouges, et 
les dolomies ou calcaires magnésiens qui les slir- 
montoient, et les ont rompus et désordonnés de 
manière qu'il est impossible aujourd'hui de les 
ramener au même niveau. M. de Buch, qui avoit 
déjà appliqué cette manière de voir aux monta- 
gnes de FAuvergne, croit pouvoir l'étendre à la 
plus grande partie des Alpes, au moins des Alpes 
calcaires; et il a découvert dans plusieurs endroits 
le porphyre pyroxénique demeuré caché ailleurs , 
mais qui a été par-tout la cause des soulèvements. 
N'observant dans ces cantons les niasses de dolomie 
que fendillées en sens divers, ou creusées de ca- 
vernes, et placées sur le porphyre pyroxénique et 
au niveau du calcaire ordinaire des Alpes, M. de 
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Buch croit que cette pierre est une transformation 
du calcaire pénétré par la magnésie que le porphyre 
y a introduite. En un mot elle n en est qu un ac- 
cident. Vouloir distinguer une formation de cal- 
caire magnésien ou de dolomie, ce seroit, suivant 
M. de Buch , comme si 1 on proposoit de faire une 
espèce d un chêne qui auroit des galles et une autre 
de celui qui n en auroit pas. 

Les naturalistes viennent d obtenir un puissant 
secours pour apprendre à bien connoitre rAuver-* 
gne , ce pays classique pour Tétude des anciens vol-» 
cans, et de toutes ces masses soulevées et travaillées 
par les feux souterrains. 

M. Desmarets , le fils , a publié la carte à laquelle 
feu son père avoit travaillé presque pendant toute 
sa vie, et où il a marqué la nature de chaque pic, 
les cratères des différentes époques, les courants 
de lavas descendus de chacun d eux, les basaltes 
qu'elles ont déposés, enfin toutes les modifications 
imprimées à ce pays par Faction successive de ces 
mystérieux foyers, et celles que leurs produits eu:&* 
jfnêmes ont éprouvées avec le temps de la part des 
agents actuels. C'est un service important que ce 
jeune naturaliste a rendu à la science, non moins 
qu'un tribut naturel de respect dont il s'est acquité 
envers la mémoire de son père. 



ET GÉ0L06IB. 879 

M. Bory de Saint-Vinceot a posé une base essen*- 
tielle pour la géologie de l'Espagne, en décrivant 
avec netteté la géographie physique de ce pays, en 
fixant la direction et la hauteur des différents étages 
de ses montagnes, la pente de ses plaines, et le cours 
de ses fleuves. Ce travail exécuté avec soin , et ac- 
compagné d'une carte, a paru dans le Guide du 
voyager en Espagne, publié par Fauteur en un 
volume in-S"". 

On voit que la géologie positive, celle qui s'oc- 
cupe de constater letat des couches, fait chaque 
jours de nouveaux pas. Nous aurions pu en donner 
bien d autres preuves s'il nous eût été permis d'ex«» 
poser tous ceux que lui ont fait faire les savants 
étrangers à TÂcadémie; mais on en trouvera le ré^ 
sultat, et en même temps le tableau le plus brillant 
et le plus exact de l'état actuel de Li science , d&ns 
l'ouvrage que vient de publier l'un de nos confrères, 
qui a lui-même contribué plus qu*aucun autre à 
ses progrès* M, de Humboldt, dans son Essai gécy- 
gnostique sur le gisement des roches dans les deux 
hémisphères, a embrassé d'un coup d'œil leur or- 
dre et leur succession dans toutes les parties du 
monde connu , et personne n a voit encore mieux 
montré, par l'uniformité des produits, la généra^ 
lité des causes qui ont agi autrefois sur le globe avec 
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tant de puissance, et dont la nature est aujourd'hui 
pour ses habitants une énigme si attrayante et si 
obscure. 

ANNÉE 1824. 

« 

M. Leschenault de La Tour avoit recueilli aux 
Indes quelques minéraux dont les caractères exté- 
rieurs n etoient pas assez évidents pour que Ton pût 
assigner leurs genres et leurs espèces. M. Laugier 
en a fait Fanalyse. Le premier, venu de Bombay, 
nommé bombite par M. de Bournon, composé de 
silice avec protoxyde de fer, alumine, magnésie, 
chaux en petite quantité , charbon , et trace de 
soufre , a été reconnu pour une vraie pierre de 
touche. Le second, originaire de Ceylan,qui ne 
s est fondu qu'avec 1 200 parties de potasse et en 
quatre traitements, se compose de 65 parties d'a- 
lumine, 16 Ya d'oxyde de fer, 1 3 de magnésie, 2 de 
silice, 3 de chaux , et une trace de manganèse. C'est 
à-peu-près Fanalyse de la ceylanite, telle quel'avoit 
faite feu Collet Descoltils ; et par conséquent cette 
pierre, comme la ceylanite, est un spinelle. 

Le troisième, venu aussi de Ceylan, est le plus 
remarquable par sa composition compliquée et la 
réunion de deux métaux rares. Il est d'un brun 
noirâtre à cassure vitreuse , se boursoufle au feu , 
est attaqué par les acides et les alcalis, et a donné 
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àTanalyse 36 parties d oxyde de cerium, 19 d*oxyde 
de fer, 8 d oxyde de titane, 8 de chaux, 6 d alumine, 
1,2 d'oxyde de manganèse, et 1 1 d^eau. Néanmoins 
il a semblé n'avoir perdu quun 10® de son poids; 
mais c'est que le cerium , qui n'étoit qu'à 1 état de 
protoxyde, en s'oxydant plus complètement a com- 
pensé par son augmentation de poids leau qui s'é- 
toit perdue. 

On peut le regarder comme une variété de cérite 
titanifère. 

C'est principalement par l'étude scrupuleuse de 
la superposition et des rapports des terrains dans 
les cantons particuliers que la géologie s'est perfec- 
tionnée dans ces derniers temps, et qu'elle peut 
espérer de procurer un caractère de démonstration 
à ses lois générales. L'exemple heureux donné par 
quelques recherches de ce genre est aujourd'hui 
apprécié et suivi dans toute l'Europe. 

M. de Bonnard , ingénieur au corps royal des 
mines, a présenté à l'Académie un ouvrage qui con- 
tient l'examen le plus approfondi d'une contrée de 
la France très remarquable par le contact presque 
immédiat où des calcaires d'une formation très se- 
condaire , les oolithes du Jura , s'y trouvent avec le 
granité , le plus ancien des terrains primitifs con- 
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nus: ce aont les environs d'Avalon eu Bourgo^e. 
A la surface des parties élevées se montre un cal-» 
caire compacte qui parott être le même que celui 
qui sert à la lithographie; au-dessous est Toolithe 
avec les coquilles qu^il contient d ordinaire, et les 
marnes blanches qui laccompagnent toujours ; 
puis un calcaire entièrement composé d entroques 
ou tiges d encrinites, que suivent des lits de calcaire 
marneux remplis dammonitcs et de Tespéce de gry- 
phite nommée gryphœa cymbium. A celui-là succède 
le vrai calcaire à gryphées, caractérisé par Tabon- 
dance du gryphaa cymbium. 11 se trouve dans la 
même position en Angleterre, en Normandie, dans 
le midi de la France, en Allemagne, et sur-tout 
dans la longue chaîne du Jura. Ici , comme par- 
tout , il repose sur un autre calcaire plus fin , plus 
gris , moins marneux , qui comprend le terrain 
nommé aux environs de Gottingen mufcbd-^kalk^ 
et le calcaire alpin dit en Allemagne aectutein. Jua^ 
qu a cette profondeur l'analogie se soutient , et les 
bancs sont dans Tordre généralement reconnu ; 
mais , en pénétrant plus bas , on ne découvre poîmt 
le grès à pierre de taille, ou quaader-sand-stein des 
Allemands , ni un autre calcaire coquillier qui etf 
ordinairement «ous ce grès, ou du moins Tun et 
l'autre ne sont représentés que très imparfaitement. 
Une plus ^ande différence encore eest quientre 
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des roches calcaires et le granité on ne trouve, en 
bancs distincts , qu'une roche arénaoée composée 
de grains de quartz et de feldspath , mêlés de Cal- 
caire, de baryte, de galène, roche que M. de Bon- 
nard rapporte aux psammites^ 

Il manque donc dans cette partie de la Bour- 
gogne beaucoup de formations, et toutefois il en 
reste des vestiges, que M. de Bonnard est parvenu ^ 
à force d observations et de sagacité, à saisir et à 
faire coonoître. Leurs parties constituantes y exis- 
tent, mais dans un mélange presque complet , au 
lieu d y être , comme ailleurs , en bancs distincts et 
superposés les uns aux autres; les diémes parties 
métalliques , les mêmes débris organiques qui sont 
d ordinaire enveloppés par oes couches manquan- 
tes, se rencontrent dans les parties inférieures du 
psammite. 

I 
Mfc Palassou , qui a passé sa longue vie à observer 

les Pyrénées, et à qui l'on dèvôit déjà sur ces mon* 
tagnes trois volumes pleins défaits importants pour 
la géologie , vient d en publier un quatrième, où il 
a rassemblé, comme en un dernier faisceau, diffé- 
rents détails qui lui avoient échappé jusque-là. Il 
y décrit la bande calcaire qui se prolonge au pied 
des Pyrénées depuis l'Océan jusqu'à la Méditerra- 
née ; il y fixe la position et la hauteur d'un assez 
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grand nombre de pics; y décrit, d'après Tabbé Pou- 
nel, divers volcans éteints de la Catalogne, et y 
présente un tableau des innombrables défriche- 
ments faits dans ces contrées dejpuis des époques 
connues, sans vouloir en conclure, comme tant 
de personnes paroissent disposées à le faire, qu'ils 
ont eu une influence sensible sur les variations de 
latmosphère. 

M. Palassou parle aussi d'une famille ancienne- 
ment établie à Visos , et dont la taille étoit d une 
grandeur démesurée, au pointqu on répugnoitdans 
ce pays à s allier avec elle, et que les individus qui 
mouroient n*étoient point placés dans le cimetière 
commun. On les nommoit les Proussons: le dernier 
est mort en 1777; il n a voit que 6 pieds; mais on 
prétend que Ion a déterré dans les tombeaux de 
ses ancêtres des tibia de 20 à 24 pouces. 

La seconde partie du cinquième tome, qui ter- 
mine l'ouvrage de M. Cuvier sur les ossements fos- 
siles, a paru cette année, et Fauteur, avant de la 
livrer au public, en a soumis plusieurs <:hapitrcs à 
l'Académie; il lui a présenté sur-tout des échantil- 
lons nombreux et considérables de deux genres ex- 
traordinaires de reptiles, découverts dans les falai- 
ses de l'Angleterre , et décrits par les géologistes 
anglois , mais dont on a trouvé aussi quelques 
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échafitillons en France et en j^Uemagne. L'un est 
celui de Fichthyosaurus , qui réunit à un coFps de 
lézard une grande tête assez semblable à celle d'iin. . 
crocodile du Gange, et qualtre pattes courtes et 
comprimées, qui rappellent les nageoires des cétar 
ces; on en a déjà recueilli les os de cinq ou six 
espèces dont les tailles vatrient depuis 3 pieds jus- 
qu'à 25. 

L^autre a été nommé pUsiosàurus; il a aussi la 
forme d'un lézard, et des pattes en forme de na- 
geoires; mais sa tête est petite, et, ce dont on ne 
cannoit pas d'autre exemple, portée sur un cou 
mince presque-autsi longtjue lé corps, et coiQposé 
de tFcnte et quelques vertèbres , nombre supérieur 
même à celui des vertèbres du cou du cygne. 

Ces animaux , que Ion ne peut comparer même 
de loin, à rien de ce que nous connoissons aujour- 
d'hui à l'état de vie, sont incrustés danâ des bancs 
d'un ordre de terrains fort anciens , qui fait partie 
de ceux que l'on a nommés calcaires du Jura. 

L'ouvrage de M. Cu vier contient l'histoire dé plu- 
steurs autres reptiles de ces mêmes terrains , tous 
remarquables par leur taille, ou par quelques ca- 
ractèj^es singuliers ; quelques uns par exemple vo- 
loient probablement comme le dragon, iaais au 
moyen d'un de leurs doig^tstrès prolongé qui devoît 
soutenir une membrane. Leurs os n'y sont point ac- 
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compagnes d'ossements de quadrupèdes vivipares; 
en sorte qu'à lepoque de la formation de ces ter- 
rains la classe des reptiles devoit être infiniment 
plus nombreuse et plus puissante qu'aujourd'hui, 
tandis que celle des quadrupèdes vivipares ou mam- 
mifères y si elle existoit , étoit réduite à quelques 
petites espèces fort peu multipliées. 

Dans les longues recherches sur lesquelles M. Gu* 
vier a fondé son ouvrage il ne lui est jamais arrivé 
de trouver d'ossements fossiles de singes ni d'au- 
cuns quadrumanes ; mais, tout nouvellement, M. le 
comte de Bournon, minéralogiste, célèbre par ses 
ouvrages et par la belle collection qui en a fourni 
les bases , lui a fait connottre une vraie chauve- 
souris dans la pierre à plâtre de Montmartre. . 

M. de Férussac à communiqué à l'Acadénne l'ex- 
trait d un travail, dont il s'occupe, sur la géographie 
des mollusques, et sur-tout des coquillages , animaux 
qui , par leur organisation , offrent des foits plus 
concluants pour la détermination des lois qui ont 
présidé à la distribution de la vie sur le g^be quW- 
cun de ceux des autres classes. 

Il résulte des faits les plus généraux de leur ré- 
partition , tels que M. de Férussac les énoisee^ qu'oo 
peut reconnottre à la surface de la terre des centres 
ou des bassins de pMduction^semblables , équiyiK 
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ientes , ou différentes , suivant les lieux. L'animali- 
•satîon.iui paroit n avoir dépendu pour les formei^ 
que de certaines conditions relatives à la nature du 
sol , à son plus ou moins d^élévation , à Tétat de 
Fair et des eaux, de telle sorte que certains genres 
et même certaines espèces se reproduisoient à de 
gniades distances et jusque sur des continents op- 
posés, d après Finfluence des localités, et sans qu on 
ait lieu de soupçonner qu elles y ^soient arrivées par 
voie de diffusion, en partant d'un centre unique 
ou de plusieurs centres de productions distinctes. 
Ces résultats lui semblent prouver que la loi géné- 
rale de la répartition des espèces repose sur l'ana- 
logie des sÊmions, c'est-à-dire des circonstances in- 
fluentes dans lesquelles les espèces semblables ou 
équivalentes sont appelées à remplir un rôle ana- 
logue; ces deux termes , l'analogie de station et de 
destination, étant corrélatifs et dans une dépen- 
dance mutuelle. 

L'exatnen de la répartition des espèces fossiles 
dans les différentes couches des diverses contrées 
fournit, selon M. de Férussac , des faits et des con- 
clusions analogues touchant l'état ancien de la vie 
sur le globe y et conduit l'auteur à des hypothèses 
diffél'ontes à plusieurs égards de celles qui ont pré- 
valu avant lui en géologie. Il admet trois grandes 
époques pour chaque partie de la surface terrestre : 
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1 ® Tépoque aniérieure à l'existence delà vie ; époque 
commune à4a-fois à toute cette surface, et où Tem-* 
pire de Tincandescence primitive ne permit pas à 
la vie de s'établir ; 2"* celle où le sol étoit couvert 
par les eaux, mats où 1 action du feu central avoit 
encore beaucoup trop d'énergie pour permettre à 
la vie terrestre de se développer; 3® l'époque où le 
sol fut libre. Entre ces deux dernières époques 
M. de Férussac trouve souvent des résultats d'une 
époque intermédiaire, celle où la surfiice terrestre 
étoit encore en combat avec l'élément aqueux , et 
où les eaux tendoient à se mettre en équilibre ; c'est 
alors, dit-il, que Ton reconnott dans les bassins, 
les vallées, des alternats et des mélanges de pro- 
ductions marines, fluviatiles, ou terrestres, sou- 
vent recouvertes par des productions volcaniques. 
On sent, ajoute-t-il , qu'à ces diverses périodes géo- 
logiques les conditions de la vie n'étoient pas les 
ménies : à mesure que ces conditions changèrent, 
certaines espèces s'anéantirent, et d'autres le^ rem- 
placèrent avec une nouvelle destination; mais la 
continuation de certaines races dans des dépôts de 
diverses époques prouve , suivant L'auteur, que les 
changements eurent lieu d une manière graduelle 
et pour chaque espèce, selon que les conditions 
d'existence furent plus ou moins étendues ou res- 
treintes pour elle, circonstances qui règlent encore 
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aujourd'hui , selon M. de Férussac , les limites de 
Texteasion descelles jqui peuplent laf terre. 

L'esamea des feits lui parole montrer que rabais- 
sement de la température à ht surface terrestre a 
refoulé la vie des contrées septentrionales vers le 
midi , et des hautes sommités vers les plaines ; de 
-manière qi^e lanalogie des stations entre les temps 
anciens et Fépoque actuelle s établit en raison de 
rabaissement des latitudes et du décroissement d'é- 
lévation au-dessus du sol, ce qui explique l'analogie 
de Tan tique végétation et des races primitives de 
nos Contrées avec celles des contrées équatoriales. 
M. de Férussac conclut de ton$ les faits qu'il a rap- 
portés sur les espèces fossiles, i** que l'analogie de 
station et de destination, c'est-à<lire des conditions 
d'existence et du rôle à remplir, fut, à toutes les 
époques et comme aujourd'hui , la loi générale de 
la distribution des espèces sur le globe , 2® que les 
changements que la vie a éprouvés ont été graduels, 
qu'elle n'a point été renouvelée , que les races n'ont 
point été modifiées; mais qu'à mesure que les con- 
ditions d'existence chângeoient et qu'il s'en formoit 
de nouvelles, de nouvelles espèc^ ont remplacé 
celles qui n'avoient plus de rôle à remplir, et cela 
jusqu'à l'époque où, pour chaque partie de la sur- 
face successivement , l'équilibre entre les causes 
influentes a été établi. M. de Férussac avoit déjà 
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proposé plusieurs de ces résultats, il y a quelques 
années, dans une suite de mémoires qull lut alors à 
TAcadémie, et dont nous avons rendu compte; il est 
à croire cependant qu*il n^élend pas ses conclusions 
au-delà des classes d'êtres organisés sur lesquelles 
ses observations ont porté, car 41 seroit difficile d'en 
&ire l'application aux quadrupèdes vivipares, dont 
les débris osseux offrent souvent sur les mêmes 
points des restes d animaux semblables à ceux qui 
vivent dans lé nord pèle-méle avec d'autres dont 
les analogues paroissent aujourd'hui confinés dans 
la zone torride. 

ANNÉE 1825. 

Nous avons parlé diverses fois de Tiode, substance 
d'une nature fort particulière, découverte dans les 
varecs par M. Courtois, et dont la propriété la plus 
remarquable est que sa vapeur prend une couleur 
pourpre. On ne l'avoit trouvée d'abord que dans 
quelques végétau:x et quelques mollusques marins. 
M. Cantu en a trouvé des traces dans Teau minérale 
d'Asti, et tout récemment M. Vauquelin vient de 
la découvrir dans un minerai d'argent dû Mexique, 
nommé argent vierge de serpentine, et qui contient 
de l'argent, du soufre, du plomb, et du carbonate 
de chaux. L'auteur est disposé à croire que l'iode y 
est spécialement combiné avec l'argent. Cela est 
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dVutant.plus vraisemblable que Fiode, comme le 
cblôre, a beaucoup d'action sur Fargent, et.quon 
enlève à ce minerai une certaine quantité d'iodate 
d'argent par la simple ébullition avec lammo- 
niaque. 

On rencontre aux environs de Freyberg un mi- 
nerai de fer que Ton nomme, à cause de son appa-»^ 
renée y fer résinite. L'analyse qu'en avpit faite feu 
M. Klaproth Iç faisoit considérer comme un sulfate 
de fev peroxyde ; mais M. Laugier, qui ei| a fait 
lobjet de nouvelles recbercbes, y a découirert, in^ 
dépendamment de Teau et de Facide sulfurique, la 
présence de Facide arsénique. Le résultat de ses 
expériences est que i oo parties de ce minerai en 
contiennent 35 de peroxyde de fer, 20 d acide arsé- 
nique, 1 4 d'acide sulfurique, et 3o d'eau ; ce qui ne 
laisse qu'un centième de perte. M. Stromeyer de 
Goettingen^qui s'étoit occupé deson côté de la même 
analyse, mais dont M. Laugier ne connoissoit pas 
le travail,.étoit arrivé à des résultats tout semblables. 

Nous avons bien des fois rapporté les analyses 
faites par les chimistes de$ pierres tombées de Fat* 
mosphère; mais on n''en avoit pas encore donné un 
examen suffisant sous le rapport purement miné* 
ralogique. 
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M. de Humboldt a communiqué à TAcadémie 
des observations faites par M. Gustave Rose de Ber- 
lin sur un grand échantillon de laérolithe de Ju* 
venas. Ce savant minéralogiste est parvenu à eu 
séparer des cristaux, dont il a mesuré les angles 
avec le goniomètre à réflexion. Un de ces cristaux 
est la variété dioctaédre, fig. 9, de la Minéralogie 
de Haliy. Ce même tissu renferme des cristaux hé* 
mitropes microscopiques qui paroissent être du 
feldspath à base de soude, cest-a-dire de lalbite. 
M. Rose a examiné également, à la prière de*M. de 
Humboldt, laérolithe de Pallas et les trachytes 
recueillis au Chimboraço et sur d autres volcans des 
Andes. Il a reconnu, que lolivine de la masse de 
Pallas est parfaitement cristallisée, et que les tra- 
chytes des Andes sont en partie des mélanges de 
py roxène et d'albite, comme laréolithe dç Juvenas 
et peut-être celles de Jonzac et de Stannern, dont 
les tissus n'ont pas encore été assez examinés miné* 
ralogiquement par les moyens de la trituration , du 
microscope, et du goniomètre à réflexion. 

On commence à découvrir de ces pierres qui 
paroissent être ton4)ées anciennement, et qui sont 
restées isolées dans des endroits peu fréquentés. 

M. de Humboldt a présentéàVAcadémie,aunom 
de MM. Noggerath et Bischof, professeurs de chi- 
mie et de minéralogie à l'université de Bonn, un 
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échantill^a d'une masse du poids de 34oo livres, 
trouvi^e à Bitbourç^ près de Trêves ^ au haut d'une 
colline. Elle renferme du^nickel et du soufre, mais 
pas de chrême ni de carbone. 

M. de Humboldt a aussi communiqué à l'Aca- 
démie des échantillons de séléniures découverts 
par M.'Ziake dans des filons du Harz oriental, et 
que M. Henri Rose à Berlin a analysés récemment. 
Ces minerais sont des combinaisons de sélénium 
avec le plomb, le cobalt, le mercure, et For. 

U existe dans les Andes de Mérida un lac nommé 
Laguna delUrao, d où les Indiens retirent des masses 
salines conftiâfément cristallisées. MM. Rivero et 
Boussingaud, voyageurs dont nous avons plusieurs 
foisauEMincé les travaux, en ont fait ranalys.e, et 
ont trouvé que c'est un mélange de carbonate et de 
bicarbonate de soude entièrement semblable à celui 
des lacs de natron d'Égyptè, tel qu'il a été analysé 
par Klaproth. Ses éléments sont dans la propor- 
tion de 0,39 d'acide carbonique, o,4i de soude, 
0,19 d*eau. 

Depuis que les géologistes se sont aperçus de la 
nécessité de connoître les faits avant de vouloir les 
expliquer, on s'attache de toute part à décrire la 
superposition des terrains dans les différents can- 



394 MinÉRALOGIB 

tons, et à examiner s'il est possible de les ramener 
a des régies générales. 

M. Basterot a étudié sons ce rapport une grande 
partie du sud-ouest de la France, et a commencé à 
présenter ses ob^rvations à FAcadémie. Il a traité 
d^abord des coquilles qui se trouvent à Tétat fossile 
dans les diverses couches dont ces terrains se com- 
posent, et qui sont en effet Tun des moyens les plus 
efficaces d en éclaircir l'histoire ; mais 1 auteur fait 
remarquer que cette partie de Thistoire naturelle 
vient à peine de naître. Dans l'édition du Systema 
naturœ, publiée en 1789 par M. Gmelin, il ny a 
encore que cinquante*trois espèces de coquilles 
fossiles ; et M. Basterot, qui a fait un catalogue de 
celles qui ont été décrites dans ces derniers temps 
ou qu il a vues dans les cabinets ^ les porte à plus 
de deux mille cinq cents. 

L auteur a remarqué dans la répartition de ces 
débris une loi qui paroit générale : c'est que plus 
les couches qui les recèlent sont anciennes, et plus 
la ressemblance des coquilles et des autres êtres 
organisés s'étend à de grandes distances; dans les 
couches superficielles, au contraire, les différences 
se multiplient avec les distances, et l'on ne trouve 
que peu de coquilles qui soient communes à des 
bassins très éloignés. 

Ainsi M. Basterot a recueilli dans les sables des 
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Landes, aux environs de Bordeaux et de Dax, trois 
cent trente espèces, dont cent dix environ ne se 
sont encore trouvées que dans cette circonscrip* 
tion, mais dont on retrouve quatre-vingt-onze dans 
les terrains d'Italie, soixante^six dans ceax des en- 
virons de Paris, vingt-quatre dans ceux de TAngle- 
terre, et dix-huit seulement autour de Vienne en 
Autriche. 

Laction des mers actuelles jette sur Fun des 
bords de ce bassin des Landes des dunes de sable 
qui s avancent lentement vers Fintérieurdes terres: 
mais le dépôt est très borné et fort différent du 
grand dépôt qui recouvre la surface du pays ; car 
parmi les trois cent trente coquilles fossiles il n'y 
en a que quarante-cinq auxquelles on puisse trou- 
ver quelque analogie avec celles des mers voisines, 
mèm^en y comprenant la Méditerranée. 

Ce travail de M. Basterot a été imprimé dans le 
recueil entrepris par de jeunes et zélés naturalistes, 
et dont il a déjà paru sixfou sept volumes sous le 
titre à^Annaks des sciences naturelles. U y est accom* 
pagné de plusieurs planches lithographiées, où les 
espèces nouvelles sont représentées avec beaucoup 
d'exactitude, et qui contribueront avec celles que 
, donne M. Deshayes sur les coquilles des environs 
de Paris, avec le grand ouvrage de M. Brocchi sur 
celles d'Italie, et avec Içs planches de plusieurs 
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mémoires de MM. Brongniart, Prerost, de Fiérus- 
sac, à former bientôt un corps très complet snr la 
conchiologie fossile* 

M. le comte Fossombroni, premier ministre du 
grand-duc de Toscane, qui a rendu de si grands 
services à son pays en desséchant par les procédés 
les plus ingénieux une contrée que la stagnation 
de la Ghiane ou du Clanis avoit depuis des siècles 
rendue inhabitable, y a (ait en même temps des 
observations d'un grand intérêt pour cette partie 
de. la géologie qui traite des changements que la 
surface de la terre a éprouvés depuis les temps 
historiques. Le monde savant les connoît par le 
grand ouvrage sur le val de Ghiane que M. Fos- 
sombroni a publié en 1789, et dont il vient de 
donner une nouvelle édition. D^un passage dé Stra- 
bon , où il est dit qu'avant d'arriver d'Arezzo à Pise 
TArno se divise en Vois branches, l'auteur avmt 
conclu que dans lantiquité l'Arno donnoit un bras 
qui aboutissoit à la Ghiane ou au Glanis, et qui 
couloit du nord au midi vers le Tibre, au lieu 
qu'aujourd'hui la Ghiane coule du midi au nord et 
tombe dans TArno. Pour expliquer ce changement 
dans le cours des eaux il suppose qu'ensuite leur 
communication a été interrompue, et qu'il y a eu 
• entre les deux rivières, pendant un certain temps, 
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un espace plus ou moins marécageux ^ mais que 
TArno s'étant graduellement abaissé en creusant 
toujours davantage le terrain, la Chiane^ rompant 
les obstacles qui les séparoient, s y est réunie de 
nouveau dans une autre direction, et qu'au lieu 
d'en recevoir une partie des eaux elle lui a porté les 
siennes. 

M. Fossombroni' a été assez heureux pour trouver 
une carte du treizième siècle , dans laquelle le cours 
de la Ghiane est entore marqué comjne se dirigeant 
du nord au midi ; ce qui a donné une pleine confir- 
mation à sa conjecture. 

Il a fait connoitre ce document important dans 
un mémoire particulier qui est inséré parmi ceux 
de la société italienne de Modène , et qui est à-la-ibia 
une pièce pleine d'intjérèt pour Thistoire et pour la 
géologie. 

M. de Humboldt, toujours occupé de comparer 
sous un grand nombre de rapports les principales 
chaînes de montagnes du globe, a présenté des 
profils de plusieurs de ces chaînes tracés d après la 
méthode graphique qu il a employée Le premier 
dans son grand ouvrage sur rAmérique, et les a 
accompagnés de détails sur les dimensions de ces 
chaînes , leur composition géognostique, et les phé- 
nomènes météorologiques qu'elles présentent. Il a 
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pris sar-tout beaucoup de peine pour arriver à 
quelque certitude relativement à Texcessive hauteur 
de quelques unes des cimes de lUimalèya. Lune 
d'elles, le pic de Jawahir, surpasse de 676 toises le 
sommet le plus élevé des Andes; et il en existe un 
autre encore plus élevé, nommé par les indigènes 
Dhawalagiriy ce quisignifieexactementitfon^JB/lIlIr. 
Deux opérations différentes lui assignent, à douze 
toises près, la hauteur prodigieuse de 41^90 toises. 

En comparant les sommets les plus élevés des 
montagnes de l'Europe, de FAmérique, et de l'Asie, 
on trouve qu'ils sont comme les nombres 10, i4i 
18, 24. 

En comparant la hauteur moyenne des crêtes 
on trouve que dans presque toutes les chaînes elle 
est à celle des sommets c<Hume i à i V109 ou comme 
I à 2. Dans les Pyrénées la différence est beaucoup 
moindre, et même la hauteur moyenne de la crête 
.des hautes Pyrénées est supérieureà celle des hautes 
Alpes, tandis que les sommets delà première chaîné 
sont loin d'atteindre ceux delà seconde. La propor- 
tion de la crête aux sommets n'est donc dans les 
Pyrénées que de i à i '/,. 
^ D'après les recherches exposées dans ce mémoire 
la hauteur moyenne des continents an-dessus du 
niveau des mers est limitée entre 1 20 et 1 60 métrés. 

La chaîne de IHimalaya ne diffi^repas^ moins de 
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celle des Andes par la nature minéralogîque de ses 
massjBS que par son élévation. Dans les Andes do- 
minent les porphyres ou les trachytes et les pbo*i 
nolithes du terrain basaltique, toutes roches qui pa- 
roissent soulevées ou altérée^ par le feu. On les voit 
percer dans un point seulement les roches appelées 
communément primitives. Celles-ci dominent au 
contraire dans THimalaya : il se compose de granité, 
de gneiss, de mica-schiste avec dîsthène, et dé ces 
amphibolithes que Ion désigne vulgairement par 
le nom de grùnstein primitif. Les environs du lac 
Mahasarowar et du glacier des sources du Gange y 
offrent une ressemblance frappante avec la consti- 
tution géogno&tique des Alpes aux environs du 
Saint-Gothard. 

lies neiges [)erpétuelles commencent sur le Chim- 
boraço à la hauteur du Mont-Blanc, ou à 2,4^0 toi- 
ses; mais sur la pente boréale de THimalaya elles 
ne commencehi qu a i4o toises plus haut : circon- 
stance qui tient au rayonnement de la chaleur des 
plateaux élevés de TAsie, ainsi que nous Ta vous dit 
d'après Fauteur dans notre analyse de 1821 . 

Quant aux végétaux. M, de Humboldt fait re-^ 
marquer qu'il ne faut p^s trop généraliser lanalogie 
entre ceux des terrains voisins des neiges perpé-* 
tuelKes dans la zone torride et dans les régions cir-^ 
compolaires. La distribution plus égale de tempé^ 
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rature pendant le cours de Tannée rend les pre* 
miers plus semblables à ceux des pays tempérés ; 
les formes des plantes alpines du Chimboraço et de 
TÂntizana ont une physionomie en quelque sorte 
européenne. 

ANNÉE lg26. 

M. Karsten , membre du conseil des mipes de 
Prusse, et correspondant de rAcadémîe, a publié 
sur les combustibles minéi*aux un ouvrage d'unfe 
grande importance, dont il a été fMrésenté.un exr* 
trait à FAcadémie par M. Héron de Villefosse, lun 
de nos académiciens libres. 

Ces combustibles sont connus sous les noms de 
bois fossile, de lignite, de houille, d anthracite, et 
de graphite , selon qu ils s éloignent davantage de 
leur état primitif, qui paroit avoir été le bois, et 
que par une décomposition progressive ils sap« 
prochent plus ou moins complètement de Tétat de 
charbon pur. Dans chacun de ces genres, dans 
celui de la houille sur«tout, il y a encore de grandes 
variétés pour la quantité du carbone que chaque 
sorte peut contenir, et pour celles de Thydrogène , 
de loxygène, et des terres qui s y trouvent unies; 
et de là résultent des différences de la plus grande 
importance dans la pratique. La chaleur qu une 
houille peut fournir est d autant plus grande que 
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le carbone y domine davantage; mais la facilité avec 
laquelle on lallume, la flamme qu'elle donne ^ le 
gaz propre à l'éclairage que l'on peut en tirer, sont 
dans une raison contraire ; c est en général la pro- • 
portion de Thydrogène qui en est la mesure. Dé 
ces différentes proportions résultent aussi des dif- 
férences dans le (X^ke, cest-à-dire dans la houille 
carbonisée , qui prend tantôt une forme pulvéru- 
lente, tantôt une forme boursouflée, et tantôt Une 
forme compacte ; et Ion comprend encore que , se- 
lon les différents usages que Ion veut faire de ce 
coke , il est bon de choisir la houille qui le donne 
sous la forme convenable. Enfin ce qui importer 
roit par-dessus tout dans la connoissance de ces 
minéraux ce seroit de pouvoir juget* d'avance, et 
d'après leur aspect extérieur, de leur composition et 
des qualités qu'ils manifesteront , soit dans les pré4 
parations auxquelles on les soumettra, soit dans les 
emplois que l'on sera dans le cas d'en faire. 

C'est à tracer ces règles que M. Karsten a consa-^ 
cré son travail : il décrit chaque sorte de ces divers 
combustibles , fait connoitre la forme que prennent 
leurs cokes, et leurs analyses soit avant, soit après 
la carbonisation ; ce qui lui donne les moyens d'in- 
diquer le parti le plus avantageux que Ton peut ti*^ 
rer de chaque sorte. 

M. de Villefosse a mis d'autant plus d'intérêt à 

SUFFON. COMPLÉM. T. II. 36 
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faire connottre cet ouvrage à la France que dans la 
prodigieuse activité que prennent nos ateliers et 
nos fabriques , dans celle que les mines de houille 
vont recevoir des grandes entreprises destinées à 
faciliter le transport de ce minéral, il devient chaque 
jour plus intéressant pour les consommateurs d en 
apprécier sûrement les diverses qualités. 

M. le comte Andréossy, académicien libre, s^est 
occupé d un travail qui intéresse à-la-fbis la géolo- 
gie , la géographie , rhydrauUque , et lart des forti- 
fications; ce sont les dépressions que la surface du 
globe éprouve entre les chaînes des montagnes, ou 
en travers de leurs crêtes , seuls passages par les- 
quels puissent être conduits les canaux artificiels 
et points principaux que Tingénieur doit prendre 
en considération dans les ouvrages destinés a la 
défense d'un pays. 

Il trouve que ces dépressions , considérées topo* 
graphiquement , sont toujours comprises entre 
quatre cours deau opposés deux à deux, qui se 
réunissent latéralement aussi deux à deux pour se 
rendre par un cours commun dans leurs récipients 
respectifs , sans toutefois qu^elIes donnent origine 
à ces cours d eau : différentes en cela des cols, qui 
sont aussi des dépressions dans le faite d une chaîne 
principale, mais à l'origine de deux cours d'eau 
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Opposés ; et ce caractère les fait reconnottre aisément 
sur les cartes où les rivières sont bien indiquées. 
Ces dépressions sont limitées dans lespace par une 
courbe concave dont le point le plus bas est en 
même temps le point le plus élevé d'une courbe con- 
vexe perpendiculaire à la première , et le point où 
ces deux courbes se rencontrent est le point de par- 
tage des canaux navigables. Tel est leValdieu , entre 
les Vosges et le Jura, où le passage du canal du 
Rhône au Rhin pouvoit se faire par la ligne la plus 
courte et avec le plus petit nombre d'écluses. Of- 
frant en même temps la communication la plus di- 
recte entre le débouché du Rhin à Baie, et Tintérieur 
de la France , cette dépression devoit fixer l'atten- 
tion des ingénieurs ; et ç est avec une grande pré- 
voyance que Vauban y a voit placé la forteresse de 
Belfort 9 et que l'on s'occupe aujourd'hui d'en agran- 
dir et d'en renforcer la citadelle. 

Le fond de la mer a ses dépressions comme la 
surface des continents , et tel est le fond du détroit 
du Pas-de-Calais. IjC point qui correspond à la pro- 
fondeur de seize brasses en fieiit le seuil ; à partir de 
là dans les deux directions la mer devient à-la-fois 
plus profonde et plus large ; et si les eaux s'abais- 
soient de soixante-deux brasses , on auroit à décou- 
vert entre la France et l'Angleterre une dépression 
semblable à celle qui sépare les Vosges et le Jura. 

36. 
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Les rivières qui maintenant se jettent de part et 
d'autre dans cette mer se réuniroient iieux à deux 
en suivant les lignes de la plus grande pente dans 
un canal commun : les unes, telles que la Stoure 
et FAa , coulant vers le nord ; et les deux autres'^ le 
Rother et le Vimereu , vers le sud. 

Si au contraire les eaux s'élevoient de deux cents 
mètres, et de manière à recouvrir la dépression que 
Ton observe entre la montagne Noire, qui est une 
branche des Cévennes , et le revers de la chaîne 
secondaire des Pyrénées , dépression où est le point 
de partage du canal de Languedoc , elle devien*- 
droit un détroit maritime plus ou moins semblable 
à celui de Calais. 

L auteur, après ces considérations purement to- 
pographiques , traite des dépressions sous le point 
de vue minéralogique. Ayant examiné avec M. Dau- 
buisson celle où est le point de partage du canal 
de Languedoc , et qui est formée par des branches 
des Cévennes et des Pyrénées , il a trouvé du côté 
des Cévennes des granits, des gneiss, des marbres 
salins, des schistes, etc.; du côté des Pyrénées, des 
grès à pâte calcaire, des marnes arénacées, des 
poûdingues à pâte marneuse; et dans Tintervalle 
déprimé, des terrains de sédiment ou mollasses 
contenant du calcaire commun. 

La dépression d entre les Vosges et le Jura lui a 
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offert des phénomènes analogues : du côté des 
Vosges sont des porphyres , des grauvakes , des 
grès rouges; du côté du Jura , des calcaires de dif- 
férentes sortes ; et le calcaire oolithique du Jura 
forme encore le seuil de la dépression , et y est su- 
perposé aux terrains des Vosges. 

M. Andréossy conclut de ces circonstances que 
ces dépressions de la surface du globe ont été pro- 
duites par des courants qui ont agi dans deux sens 
différents ; et il considère Fensemble des cours 
d'eau du globe comme limage du ruissellement des 
eaux à 1 époque où les continents ayant été mis à dé- 
couvert, elles se précipitèrent vers leur récipient 
commun. Il se propose au reste de reproduire et 
d'étendre ses considérations dans un ouvrage gé- 
néral sur les inégalités de la surface de la terre, 
ouvrage que des occupations obligées Font souvent 
forcé d'interrompre, mais auquel il compte bientôt 
mettre la dernière main. Les géologistes ne l'atten- 
dront pas avec une moindre impatience que les 
géographes et les ingénieurs. 
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